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POÉTIQUE 


DES 


TRAGÉDIES, POÈMES, 
COUPLETS, BOUTS-RIMÉS ET CHANSONS, 


IMPROVISÉS EN SUISSE 


PAR M. EUGÈNE DE PRADEL, 


MEMBRE DE PLUSIEURS ACADÉMIES , 


PRÉCÉDÉ D'UNE NOTICE BIOGRAPHIQUE ET D'UN PORTRAIT DE L'AUTEUR , 


AVEC UN FAC-SIMILÉ DE SON ÉCRITURE. 


NEUCHATEL, 
CHEZ CHRISTIAN GERSTER , LIBRAIRE. 
1829. 


Beaucoup de personnes avaient manifesté le désir de voir 
rassemblées en un recueil toutes les poésies improvisées 
en Suisse par M° EUGÈNE De PrADELz. Cet hommage 
rendu au talent de l’improvisateur français était trop flat- 
teur, pour quil ne s'empressät pas de satisfaire au vœu 
exprimé par les amis des lettres. Mais, forcé de suivre son 
itinéraire et de quitter bientôt notre Suisse, où il a trouvé 
partout bon accueil et nobles encouragemens, M'DE PRADEL 
aurait vu dans cette nécessité un obstacle invincible à ce 
projet, s’il n'avait bien voulu se reposer sur un autre des 
soins que demande un tel ouvrage. 

J'avais cu le plaisir d'assister aux quatre séances pu- 
bliques données dans notre ville par M° pe PrAaDez; plus 
heureux encore, j'avais recueilli, au moyen des procédés 
sténographiques, les productions rapides échappées à sa 
verve poéliquement prodigieusc, et déjà quelques publi- 
cations partielles, autorisées par l’auteur, lui avaient dé- 
montré l’exactitude de mes notes et des corrections typo- 
graphiques. Ces précédens m'ont valu de sa part une con- 
fiance dont je m'honore d'autant plus, qu’elle a établi entre 
nous des relations auxquelles le cœur n’a pu rester étranger. 
M EUGÈxE DE PRADEL, après avoir réuni ses documens aux 
miens, et n’avoir rien négligé pour les rendre aussi com- 
plets que possible, a remis à mon zèle tous les détails de 
l'opération. 


iv PRÉFACE DE L'ÉDITEUR. 


J'ose croire que Je me rendrai digne de remplir la tâche 
qui m'est confiée ; la IVotice biographique, les T ragédies, 
les Poèmes, les pièces de poésie légère, les Chansons, ont 
été soigneusement revus et mis en ordre sous les yeux de 
l’auteur. C’est donc avec la plus entière sécurité queje livre 
À l'impression ce recueil plein d'intérêt, au succès duquel 
M: Christian Gerster, libraire, s’est fait un plaisir de con- 
tribuer par le choix du papier et par l'idée heureuse d'en 
mettre le prix à la portée de toutes les bourses, de manière 
à ne se couvrir par la vente que de ses déboursés. Déjà 
l'empressement de nombreux souscripteurs, en témoignant 
de leur goût éclairé pour des productions si étonnantes de. 
l'esprit, attestent que son désintéressement ainsi que mon 
zèle a été compris, etilen devient la plus douce récompense. 


Neuchîtel, le 43 Novembre 1829. 


GonzALVE PETITPIERRE: 


NOTICE BIOGRAPHIQUE 


SUR 


M. EUGÈNE DE PRADEL, 


IMPROVISATEUR FRANÇAIS. (*) 


M. Courtray DE Prape (Pierre-Marie-Michel-Eugéne) est 
né à Toulouse, le 11 Avril 1784, d’une famille noble, pa- 
rente ou alliée avec les premières maisons du Languedoc, 
du Poitou et de Ja Saintonge. Son père, le Comte DE PRADEL, 
chevalier de Saint-Louis, avait été aide-de-camp du Lieute- 
nant-général Comte Voyer d’Argenson, et s’était retiré, jeune 
encore, Capitaine de cavalerie, par suite de blessures, pour 
vivre dans ses terres, auprès de Lombez, où est situé le chà- 
teau de Pradel, héritage des ancieus Comtes de Comminges. 


La mére de M' Eugène de Pradel, née de Laval, étant 
morte en 1791, son père, qui commandait alors une légion 
de la garde nationale de Toulouse, émigra l’année suivante, 
laissant aux soins d’un parent, commandeur de Malte, 
M" Carrière Daufréry, et d’une domestique fidéle, son fils 
unique à peine âgé de sept ans. 


(*) Cette notice a été composée d'après les Ermites en prison , publiés 
en 1823, la Biographie des Chansonniers francais, publiée à Paris 
en 1826, celle des Condamnés pour délits politiques , imprimée à 
Bruxelles en 1827, et sur plusieurs journaux et documens recueillis par 
l'Editeur, 


V] NOTICE BIOGRAPHIQUE. 


Les biens considérables de M' de Pradel en Poitou, Sain- 
tonge et Languedoc, ayant été bientôt après séquestrés et 
vendus, et le Commandeur enfermé dans les prisons, la gou- 
vernante du jeune orphelin ne parvint à Le soustraire aux acqué- 
reurs dé sa fortune, munis d’un ordre pour l’enroler comme 
mousse sur un vaisseau de la république, qu’en faisant passer 
cet enfant pour son fils et en le cachant à tous les regards. 


Des tems plus calmes permirent enfin à M° Daufréry de 
veiller à l’éducation de son pupille, qui fit ses études avec 
succès dans l'institution de M' Ruffat, célèbre professeur de 
droit romain à l’université de Toulouse. Déjà une grande 
facilité à composer des vers français distinguait cet enfant qui, 
à l’âge de six ans, avait improvisé des couplets sur un mariage. 


Appelé à Saintes, en 1794, par son aïeule paternelle, née 
Lemouzin, sœur du Baron de Nieul, surnommé le riche 
Seigneur, Eugène de Pradel se rendit en Saintonge, d’où son 
père, revenu de l’émigration en 1802, l'envoya presque 
aussitôt en Espagne, avec un brevet de cadet-gentilhomme 
dans le régiment de Bourbon. Quoique la paix fût rétablie 
entre la France et l'Espagne, ce jeune homme se voyait avec 
répugnance forcé de servir sous un drapeau étranger. Il revit, 
à son passage à Toulouse, le commandeur Daufréry, son 
généreux bienfaiteur, la respectable gouvernante qui avait pris 
soin de son enfance et à laquelle il assura une pension sur les 
débris de la fortune dilapidée de sa mere, il embrassa ses 
parens, les jeunes de Lamotte, Dommaison, de Lahitte, les 
Davisard, les Rességuier, les St. Simon, ses compagnons d’en- 
fance , et partit pour Palma, ile de Majorque, où son régiment 
était en garnison. 

Chargé de dépêches secrètes pour S. À. S. la Duchesse 
douairière d'Orléans, qui résidait à Figuières, E. de Pradel 
s’acquitta comme il convenait de cette commission périlleuse ; 
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mais s'étant montré avec trop d’ardeur dans une affaire qui 
intéressait le vieux Colonel Dortaffa (*), et dont le journal de 
Barcelone fit grand bruit, il y trouva l’occasion de quitter 
cette ville et de revenir en Saintonge au sein de sa famille. 
Eugène de Pradel se livrait avec une égale ardeur au plaisir et 
au travail. Il avait cultivé les arts d'agrément, il étudia l’his- 
toire naturelle, la botanique, la physique; mais son goût 
pour les lettres et la poésie semblait prédominer constamment. 


Lorsqu’il eut satisfait à la conscription , E. de Pradel, s’éloi- 
gnant à regret de son cousin germain de Civrac, de ses nom- 
breux amis les Florian, les de Lagarde, les Lassauzaie, etc., 
fit son premier voyage à Paris. Une circonstance heureuse ne 
tarda pas à l’appeler en Ftalie , où il passa environ dix-huit mois. 
C’est la qu’animé par l'aspect d'un beau ciel, des chefs-d’œuvre 
des arts, inspiré par l’exemple des improvisateurs qu’on ren- 
contre partout, le jeune de Pradel conçut l’idée d’importer en 
France cette faculté singulière, s’inquiétant peu des obstacles 
sans nombre qu'offre la différence des langues et du caractère 
des auditeurs. Aussi, quand, de retour à Paris, il fit part de 
son dessein à quelques littérateurs, on le traita de bizarre, de 


chimérique..... C’est le sort ordinaire de toutes les grandes 
innovations. 


La première production imprimée d’Eugène de Pradel fut 
une Ode sur le mariage de Napoléon, intitulée le Danube, 
dont le style avait de l’élévation. Entré au service depuis 
quelques années, il publia en 1812, à Lille, une Ode non 
moins remarquable sur les Canonniers sédentaires, qui avaient 
si vaillamment défendu cette place ; un poëme religieux, et plu- 
sieurs vaudevilles, dont l’un, la Sonnette, obtint sur le théâtre 


€*) Père de celui qui a présidé la:fameuse junte de la Seu d'Urgel. 
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de Lille un brillant succès. Reçu membre de la Société philo- 
logique, de celle des Sciences et des aris, M" de Pradel avait 
suivi à Boulogne sur mer l’Etat-major de la 16° division mili- 
taire. Le Lieutenant-général Baron Olivier, grand-officier de 
de la Légion d'honneur, qui la commandait, portait un vif 
intérêt à ce jeune homme qu’il avait attaché à son Etat-major, 
et qui avait su mériter sa confiance. Vers cette époque M° de 
Pradel improvisa, sur la bataille de Lutzen, un vaudeville, ayant 
pour titre, Victoire et Lavaleur (*) ; qui fut joué le lendemain 
par la troupe du sieur Martin-Touraing , aujourd’hui directeur 
du théâtre français d'Amsterdam. Gette pièce devait être visée 
par le sous-préfet de Boulogne. Un manuscrit déposé chez lui 
à cet effet, fut renvoyé le lendemain à l’auteur par le sous- 
préfet, M° le Comte de Castéja, auditeur au Conseil d'Etat, 
revêtu de son approbation en un couplet charmant sur le même 
air que le vaudeville final. Ge procédé obligeant rapprocha le 
poëte du magistrat, et devint l’occasion d’une amitié qui a duré 
quinze années et que la mort seule a pu rompre. (M° le Comte 
de Castéja est décédé, préfet de la Meurthe, en 1828.) 


Une nouvelle production, sous le titre d’Ode au peuple 
français, imprimée en 1813 à Boulogne, parut supérieure à 
ce qu'avait fait jusqu’alors M" de Pradel; les journaux du tems. 
en parlèrent avec de grands éloges. Son protecteur, son ami, 


oo EE 


(> Mr de Pradel a improvisé de la même manière plusieurs autres 
vaudevilles; nous faisons connaître ici leurs ütres et l'époque des repré- 
sentations : La Grisette parvenue, sur le théâtre des Variétés à Bordeaux , 
le 28 Juin 1828; L’Improvisateur dans l'embarras, sur le théâtre de 
Carcassonne, le 11 Mars 1829; Molière et Mignard à Avignon, sujet 
historique, sur le théâtre d'Avignon, le 4 Juin 18293; Talma et Potier, 
ou la femme à vapeurs, sur le théàtre de Toulon, le 28 Juin 1829- 
Il est inutile d'ajouter que le sujet de ces vaudevilles a toujours été fourni 
par le public. 
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le général Olivier, étant mort à la fin de cette même année, 
il passa successivement sous les ordres du général Brenier de 
Montmorand et du Maréchal Duc de Trévise. Ayant quitté 
le service en 1814, il vint à Paris où il fut attaché à la rédaction 
du journal général de France. Nous dirons, pour ne pas revenir 
sur ses travaux littéraires dans ce genre, que M' de Pradel a 
concouru en outre à la rédaction du Constitutionnel, du Pilote, 
du Panorama dramatique et du Figaro. 


Des tems orageux se levaient de nouveau sur la France; 
nous voici à l’époque des cent jours. La gloire de ses armées, 
dont M" de Pardel avait fait partie, réveilla sa verve poétique. 
T1 publia plusieurs hymnes et chants guerriers, dont l’un, les 
Lanciers Polonais, obtint la plus grande vogue. Nous lisons 
dans une biographie (*), que dans une réunion nombreuse, un 
jeune fou ayant fait la proposition d’abattre le modèle de la 
statue du bon Henri, sur le pont-neuf, et ce projet absurde 
trouvant plusieurs partisans, M'de Pradel s’élança sur un point 
élevé, et, par une allocution véhémente, ramena les esprits 
égarés à de plus justes sentimens. Forcé bientôt de se soustraire 
à une police inquisitoriale, il fut accueilli, placé par le Comte 
de Castéja, et il dut à ses bontés, aux encouragemens de cet 
ami éclairé des Muses, un sort plus doux, comme aussi l’idée 
de se perfectionner dans l’art difficile de l'improvisation. 


Dés l’année 1819, M” de Pradel fonda à Paris un vaste 
établissement, que l’année suivante vit s’anéantir avec les 
plus belles espérances. Il devint la victime de ses associés, qui 
laissèrent peser sur lui toute la responsabilité de l’entreprise, 
et fut, en Mars 1820, mis en prison à Sainte-Pélagie. Loin 
de lPabattre, ce changement subit de fortune sembla exalter 


(*) La Biographie des Chansonniers. 
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son esprit : la censure existait alors dans sa plus grande rigueur ; 
Eugène de Pradel conçut et exécuta le projet d’un journal à 
la main, le Conteur de Sainte-Pélagie, dans lequel il déposa 
courageusement ses principes constitutionnels, en même tems 
que cette entreprise occupait et faisait vivre dans la prison plus 
de quarante personnes. Mais il sacnifia tout à une action plus 
généreuse encore : NOUS voulons parler de l'évasion du Colonel 
Duvergier et du Capitaine Laverderie, que M de Pradel 
effectua, le 25 Décembre 1821, avec une audace et une 
habileté remarquables. Les détails curieux de cette évasion 
sont consignés dans un Mémoire, publié par M° de Pradel 
avant le jugement qui le condamna à trois mois de prison a la 
suite d’un secret de dix-sept jours , et dans l’ingénieux ouvrage 
de MM. Jay et Jouy, les Ærmites en prison. 


Durant cette nouvelle captivité, qui eut lieu dans la partie. 
de Ste. Pélagie appelée Section des voleurs, M” de Pradel mit 
la dernière main à son recueil de Chansons, les Etincelles, qui 
parut à quelque tems de-là. Ge recueil, précédé d’une Æpitre 
aux braves, fut saisi presque aussitôt, déféré au procureur du 
roi, et l’auteur jeté de nouveau dans un cachot où il eut a 
subir un secret rigoureux pendant la durée du jugement : les 
chansons incriminées avaient pour titre : l’Orphelin royal, l'Ile 
lointaine, le Chiffon, Javote, les Missionnaires en goguette, 
l’Anguille et le Vieux drapeau; plusieurs autres le furent ulté- 
rieurement, entr’autres le Soleil d’Austerlitz et l'Enfer, que 
l'on a fait l'honneur à M° Eugène de Pradel d'imprimer plu- 
sieurs fois dans les recueils de l’Anacréon français, le célébre 
Béranger. Ce fut en vain que M° Berville défendit avec sa rare 
éloquence le troubadour captif, et que celui-ci improvisa une 
défense en vers reproduite le lendemain dans la plupart des 
journaux, le tribunal correctionnel le condamna à six mois 
de prison et 1000 francs d'amende. M° de Pradel crut devoir 
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ù . t . . 
faire appel de ce jugement à la Cour royale de Paris; mais les 
deux chambres réunies, sous la présidence de M Le baron 
Séguier, en prononcérent la confirmation, 


Les Ministres, qui n’aimaient ni l’esprit, ni les chansons, 
trouvaient dans des agens subalternes une complaisance toute 
particulière à servir leur animosité. On traîina M' de Pradel 
à la Conciergerie, où il vit et consola les infortunés. jeunes 
gens impliqués dans la conspiration de la Rochelle, qui de- 
vaient bientot porter leur tête sur l’échafaud. Le voisinage de 
celui dont l’adresse avait exécuté naguere une double évasion, 
inquiéta tellement la police, que M. le préfet Delavau prêta 
sa voiture, à défaut des cages de fer appelées paniers à salade, 
toutes employées dans ce moment, pour transférer M' de Pradel 
a la Force. 


Au bout d’un mois on ramena le prisonnier à Ste. Pélagie, 
et, cette fois, on l’enferma dans la Section des délits politiques, 
connue sous le nom de Corridor rouge. C’est là que M de 
Pradel, ayant communiqué quelques mois auparavant avec 
Béranger, lui avait adressé à l'instant de son départ ces vers : 

On voulut vous punir d'avoir fait de bons vers; 

Le destin s’est joué de vos tyrans moroses : 
Quand , lesprit un peu de travers, 

Notre ami Marchangy vous préparait ses fers r 
Le printems vous gardait ses roses:— 


Là M° de Pradel se trouva tour-à-tour avec MM. Cauchois- 
Lemaire, P.-L. Courrier, Jay, Jouy, Barginet, Victor Ducange, 
Magalon, Bonin, le Page, Emile Debraux, etc. C’est là qu'il 
s’exerça de plus en plus aux dialogues improvisés, pout les- 
quels l’aidérent si puissamment les conseils salutaires de M' Léo- 
nard Gallois et de l’auteur de Sylla. 

Enfin, dans les premiers jours de Février 1823, après une 
captivité de trois ans et sept mois, M' Eugène de Pradel fut 

‘ 
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rendu à la liberté. On cite plusieurs productions de cet auteur 
pendant son séjour à Sainte-Pélagie; voici l’ordre de leur pu- 
blication : le Prisonnier de Bordeaux , ouvrage dans lequel est 
développée et combattue la jurisprudence relative à la contrainte 
par corps, fondée sur la loi du 15 germinal an vi; ÆEpitre aux 
trois cents Brutiens, à l’occasion de la révolution de Naples: 
ces deux ouvrages ont paru à la librairie de Ladvocat ; les trois 
Soldats, conte en vers, qu’une dédicace ingénieuse plaça sous 
les auspices de M' Jacques Lafitte; l’Art de se faire aimer de son 
mari, volume in-8°, dont le libraire Renard, rue Ste. Anne, 
2 publié la 2° édition. Get ouvrage de mœurs, présente, sousun 
titre bizarre mais piquant, un traité complet d'éducation pour 
les jeunes personnes destinées à devenir épouses et méres. Il 
fut vivement attaqué par les journaux de la faction ultra-aposto- 
lique , notamment par la Foudre; mais M° Hoffmann, aristarque 
judicieux et calme, dans un article raisonné de plus de trois 
colonnes, inséré au Journal des débats du 26 Novembre 1823, 
sut mêler à une critique spirituelle de quelques doctrines de 
l’auteur, l’éloge motivé que méritait son livre. Un recueil 
intitulé Contes et nouvelles d’un prisonnier à ses enfans, en un 
fort volume grand in-12, orné de 10 gravures, publié par le 
libraire Daubrée, fut le dernier ouvrage que M” de Pradel fit 
paraitre avant de franchir le terrible guichet ; nous nous borne- 
rons à dire que ce recueil plein d'intérêt est à sa 3° édition. 
Parmi les articles qu’il fournit à différens journaux dans ces 
trois années de sa vie, on remarque principalement une analyse 
de l’Histoire de Russie en 10 volumes, par M. Karamsin, qui 
parut au Constitutionnel en 1821. 


A:-peu-prés à cette époque, M' de Pradel, qui ne manquait 
pas de se tenir au courant des affaires publiques, eut le plaisir 
de fournir à un célébre député, M' Manuel, une note histo- 
rique , dont célui-ci ne dédaigna pas de faire usage dans un de 
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ses discours. Chacun sait que les ministres de cette époque, 
travaillant sans cesse à détruire les institutions, ne négligeaient 
jamais l’occasion de porter atteinte à la charte constitutionnelle ; 
voici la note dont se servit habilement le défenseur des libertés 
nationales: « Charondas, législateur des Thuriens , fit adopter 
une loi dans laquelle il était dit que quiconque voudrait pro- 
poser un changement à la constitution du pays, serait tenu 
de se présenter dans l’assemblée, la corde au col, afin que, 
si sa proposition n’était point adoptée, il fût étranglé incon- 


» 
» 
» 
» 
» tinent. » 

A peine libre, M' de Pradel exerça fréquemment dans le 
monde sa faculté d’improviser en vers français. Déjà le Courrier 
des spectacles, du 11 Mai 1823, en parlant d’une réunion 
d'hommes de lettres, devant laquelle il s’était fait entendre, 
rend compte d’une grande scène improvisée, dont le sujet 
donné à M' de Pradel, le Spartiate revenu seul des Thermopyles, 
fut traité avec beaucoup de bonheur : l’infortuné compagnon 
de Léonidas terminait ainsi : 

Quels humains, quels climats m'offriront leurs asyles ? 
Victime du plus triste sort, 

Alors que je dirai : j'étais aux Thermopyles, 

Chacun me répondra : pourquoi n’es-tu pas mort? 

Depuis, M° de Pradel improvisa dans des cercles particuliers, 
où 5e trouvait l’élite des hommes de lettres et des artistes de la 
capitale, les scènes suivantes : Joseph en Egypte, Napoléon et 
la princesse de Hatzfeld, Ugolin mourant de faim dans sa prison, 
Brutus condamnant ses fils à mort, J.-J. Rousseau abandonnant 
son premier-né, Jean-Bart, sur le vaisseau de l’amiral Vries, 
Pyrame et Thisbé, etc. 

Enfin, le 18 Juillet 1824, l’improvisateur français se fit 
entendre pour la première fois en public, dans une séance 
donnée au profit de jeunes orphelins. Presque tous les jour- 


XIV NOTICE BIOGRAPHIQUE. 


naux rendirent compte de ce début; le sujet improvisé, Chris 
tophe Colomb dans les fers, obtint le plus éclatant succès. Il 
est difficile de calculer par combien d'émotions à dû être agité 
un cœur d'homme, en faisant une tentative aussi périlleuse. 
Le succes même ne suffit pas pour rassurer M’ de Pradel » quand 
il put envisager de sang-froid les obstacles qu’il avait osé braver. 
Ce ne fut qe ‘au bout d’une année que l'improvisateur crut 
pouvoir répéter une pareille épreuve. La séance qu’il donna 
au bénéfice des incendiés de Salins, dans la Salle des menus 
plaisirs du roi, le 28 Août 1825, fut pour lui un nouveau 
triomphe. Les articles des journaux de l’époque, nous dis- 
pensent d’entrer dans aucun détail à cet égard, 


Jusque-li M' de Pradel n'avait improvisé que des poèmes 
et de grandes scènes tragiques, et LS récent de M' 
Sgriccr, débitant tout une tragédie ; sans se reposer méme 
aux entr'actes, n’était guère propre qu’A décourager un esprit 
moins audacieux, en M UE les ressources innombrables 
de la poésie italienne, et, surtout, l’avantage immense de 
faire des vers non-rimés. Cependant, Eugène de Pradel, décidé 
à marquer franchement sa place, : P'6p0sa par la voie des feuilles 
publiques à M Sgricci, d’entrer en lice, en improvisant 
chacun une tragédie dans sa langue, au profit des Grecs. 
L’improvisateur italien ne crut pas devoir accepter cette offre; 


sa réputation était faite, et peut-être eutil raison. 


Quoiqu'il en soit, M' de Pradel yant fait accord avec le 
directeur du Théâtre de Valle an - sa premiére 
tragédie complète sur ce théâtre, en Septembre 1826, et son 
succés fut prodigieux. La carrière semblait ouverte devant 
l’improvisateur français, et pourtant il hésitait ericore : ses ré- 
flexions le conduisaient à penser qu’à Paris et auprès de Paris, 
seulement, ii trouverait un assez bon nombre d’auditeurs, 
dont la rareté se ferait sentir à mesure qu'il s’éloignerait de la 
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capitale ; le goût de la poésiefst moins répandu en province, 
et, pour réussir, pour utiliser un talent, il faut agir sur les 
masses. Telles étaient les craintes mal fondées de M" de Pradel. 
Les femmes, dit un auteur célèbre (*), ont l’esprit plein-sautier; 
la sienne jugea différemment et jugea mieux : l’improvisateur 
commença donc son voyage, qui a été, on peut le dire, une 
sorte de marche triomphale. Orléans, Tours, Saumur, Angers, 
Nantes, La Rochelle, Rochefort, Limoges, Angoulème, 
Bordeaux, Montauban, Toulouse, Montpellier, Nimes, 
Marseille, Toulon, Valence, Grenoble, Genève, Lausanne, 
Berne , Neuchîtel, et cinquante autres villes de France et de 
Suisse, ont accueilli M’ Eugène de Pradel avec une vive satis- 
faction, quelquefois avec transport. Ses vastes connaissances 
historiques, la richesse de son imagination, la facilité extraor- 
dinaire de son esprit, opèrent de véritables prodiges : on dirait 
qu’il exerce une puissance magnétique sur ses auditeurs. M'de 
Pradel a improvisé jusqu’à ce jour prés de deux cents tragédies ; 
on a calculé que depuis trois ans, il est sorti de son cerveau 
environ cent soixante mille vers... il y a là de quoi effrayer tous 
les poètes présens et futurs. À la vérité tous ces vers ne sont pas 
bons, et l’improvisateur en convient lui-même avec une fran- 
chise faite pour désarmer la critique, quand on ne demeurerait 
pas convaincu, lorsqu'on a le plaisir de l’entendre, que cet 
homme unique improvise réellement. 


(*) Montaigne, 
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LA MORT DE COLIGNY, 


TRAGÉDIE. 


TROISIÈME SOIRÉE À GENÈVE, LE 1/4 SEPTEMBRE 1829. 


FRAGMENS. 


RAR IRIS ESRI RIT LIEN III RIT LAS LR RAR NS LNRA SARA RLAR IA 


PERSONNAGES. 


CHARLES IX, roi de France. 
CATHERINE DE MÉDICIS, sa mère. 
Le Cardinal DE GUISE. 

COLIGNY, amiral. 

L'HOPITAL. 

TÉLIGNY, gendre de Coligny. 
BESME. 

Soldats. 


a 


SCÈNE PREMIÈRE. 
CHARLES IX, CATHERINE. 
CATHERINE. | 
Our, mon fils, pour régner avec sécurité, 
Il faut savoir punir un peuple révolté ; 
Le perfide Huguenot, en attaquant Dieu même, 
Ose ternir l’éclat de votre diademe. 


Érapuezn. 


CHARLES. 
Leur trahison mérite mon courroux ; 
Mais, en les écrasant, Les convertirons-nous ? 


I 
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CATHERINE . 
Qu'importe : vous régnez pour rendre la justice ; 
Et faut-il avec vous que le trône périsse ! 
Le rebelle a-t-il droit à la compassion ? 
CHARLES. 
Ma mère, enfant soumis de la religion, 
Je sais que Dieu punit; mais souvent il pardonne. 
CATHERINE. 
Ainsi, compromettant l'honneur de la couronne, 
Votre faiblesse excite aux infàmes complots, 
Nos cruels ennemis... 
CHARLES. 
Je hais les Huguenots, 
Et pourtant je voudrais, suspendant ma vengeance, 
Du sang de mes sujets ne pas couvrir la France ; 
Ils sont nombreux; peut-être on pourrait épargner... 
CATHERINE. 
Mon fils, il faut punir si vous voulez régner. 
De Guise qui paraît, a votre confiance ; 
Interrogez son cœur, consultez sa prudence. 


SCÈNE Il. 
LES MÊMES, DE GUISE. 


CHARLES. 
Vous savez le sujet de nos fréquens discours , 
De Guise; éclairez-moi : que votre heureux secours 
Conduise mà jeunesse en ces momens d’alarmes. 
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DE GUISE. 

Sire, à votre avenir on prépare des larmes. 

Les rebelles vaincus s’agitent de nouveau : 

De la sédition rallumant le flambeau, 

Leur criminelle audace éclate en toute chose. 

Sur votre patience enfin l’on se repose, 

Et c’est au nom du ciel qu'armant votre pouvoir, 

Votre main doit punir, remplir un saint devoir. 
CHARLES. 
On me brave, on m'outrage ; 

De la rebellion je préviendrai l'orage. 
CATHERINE. 

Dans ces cœurs endurcis le crime est résolu. 
CHARLES. 

Je deviendrai cruel; c’est Dieu qui l’a voulu. 


° + . 0) » e 0 » . * > . . + 


SCÈNE II. 
LES MÊMES, L'HOPITAL. 
L'HÔPITAL. 

Sire, quand vous daignez interroger mon cœur, 
L’auguste vérité peut donc se faire entendre. 
À défendre le ciel, Sire, pourquoi prétendre ? 
Si parmi vos sujets il en est d’égarés, 
Qui de la sainte église aujourd’hui séparés, 
Refusent au Seigneur un encens légitime, 
Laissez faire le Ciel, sans marquer de victime. 
On ne raméne pas avec un fer vengeur 
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Les hommes engagés dans une folle erreur ; 
La persécution les poursuit, les irrite ; 
Elle double le mal que la prudence évite. 
Ah ! Sire, en leur offrant l'exemple des vertus, 
On gagne tous les cœurs que l’on aurait perdus. 
_ CATHERINE. 
Quelquefois l’indulgence à nous-mèmes contraire, 
S’oppose à tout le bien que l’on aurait pu faire. 
CHARLES. 
De Guise, qui n’a pas moins de fidélité, 
M'invite cependant à la sévérité. 
DE GUISE. 
Le Dieu que nous servons est le Dieu des armées. 
De coupables fureurs contre lui ranimées, 
Exigent qu’on punisse, et ne pas le venger 
C’est vouloir des excès et les encourager. 
Il faut du san 


RARE TE 


S 
L'HÔPITAL. 


Du sang! Grand Dieu, qu’osez-vous dire! 
Ce mot révele assez à quel but on aspire. 
Le Dieu dont vous parlez ne peut être le mien ; 
Vous demandez du sang et vous êtes chrétien ! 
Ministre de ce Dieu, quel dessein vous égare ? 
Le Dieu que nous servons n’est pas un Dieu barbare : 
Par sa vie et sa mort, il voulut enseigner 
Que celui qui pardonne est digne de régner. 
Ah! Sire, repoussez des leçons de vengeance ; 
Qui parle au nom du ciel doit prêcher la clémence ! 


LA MORT DE COLIGNY. 


On demande du sang! n’y trempez pas vos mains ; 
Avant que d'accomplir ces projets inhumains, 
Envisagez les maux qui vont bientôt les suivre : 
De tant d’infortunés qui cesseront de vivre Ê 
Entendez-vous les pleurs et les cris déchirans ? 
Le sang de vos sujets caulera. par torrens ; 
La haine, la fureur, dans cet affreux carnage, 
Ne sauraient épargner ni le sexe » ni l’âge ; 
L’innocent même alors tombera sous leurs coups... 
ai-je dit? l’innocent! Ah Sire, ils le sont tous ; 
Oui, tous dans votre sein implorent un refuge ; 
Vous n'avez pas le droit de vous faire leur Juge, 
Et Dieu seul doit punir ceux qu'il a condamnés. 
L'avenir vous attend ...… De ces infortunés, 
Si le sang est versé par vos mains parricides, 
L’inflexible remords et leurs spectres livides , 
Poursuivront votre cœur, désormais sans T'Epos ; 
Impose-t-on silence à la voix des tombeaux! 
Non, Sire, croyez-en ma vieille expérience ; 
Ecoutez le pardon et non pas la vengeance ! 
coutez votre cœur; vous vous attendrissez ; 
O mon roi, plus de sang, de meurtres... 


CATHERINE. C’est assez 


Le roi décidera dans sa haute sagesse. 
L'HÔPITAL. 

Qu’entends-je, malheureux ! aux jours de la vieillesse 

On avait réservé ce: spectacle odieux. 

On ne m’écoute plus..:. recevez mes adieux. 
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Dans la scène suivante, Catherine et le Cardinal décident 
le faible monarque à ordonner le massacre. Médicis obtient 
plus encore : la mort de Coligny est résolue, et le roi, dont 
il vient prendre les ordres pour aller se mettre à la tête de 
son armée de Flandre, accueille avec bonté, pousse la dis- 
simulation jusqu’à presser dans ses bras le vieux amiral, 
qu'on doit égorger le même jour. 

On voit dans une autre scène Coligny et son gendre; 
celui-ci est agité par de noirs pressentimens, Un bruit 
étrange se fait entendre; Téligny vole au-devant des assas- 
sins ; il tombe sous leurs coups. Coligny n’a pas entendu 
les cris de son gendre; mais un trouble inconnu est dans 
son cœur; il adresse sa prière à Dieu. Une troupe de 
soldats furieux paraît. Coligny leur parle avec une noble. 
assurance :; il les voit émus, saisis de respect devant leur 
ancien général, et il ajoute: 

Vous portez des poignards dans ces momens d’alarmes, 
Et vous êtes Français !... Ce ne sont point vos armes. 
Conformément à l’histoire, les assassins tombent aux pieds 
de Coligny; Besme furieux, couvert du sang de Téligny, 
arrive, les accuse de lächeté et frappe l'amiral. 

COLIGNY (mourant). 
Va, Besme, cet instant je le vois sans effroi, 
Et mon sang répandu doit retomber sur toi. 
Mais que dis-je ? Aujourd’hui c’est le ciel qui m’ordonne 
D'oublier ton forfait... Besme, je te pardonne ; 
Je termine mon sort en priant pour le tien, 
Et te laisse en mourant l’exemple d’un chrétien. 


NB. On peut comparer les fragmens de cette tragédie, avec celle qu’a 
traitée l'improvisateur, sur le même sujet, à Néuchâtel, et où se re- 
trouvent à-peu-près les mêmes situations, 


TRAGEÉEDIES 
IMPROVISÉES A LAUSANNE. 


PREMIÈRE SOIRÉE, 
DU 18 SEPTEMBRE 1829. 
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WILLIAMS WALLACE, 


Dans l'impossibilité où nous nous trouvons de donner 
même l'analyse de cet ouvrage, dont rien n’a été recueilli ke 
nous nous bornerons à rapporter ce qu’en dit le Nouvelliste 
V'audois : 

« Le sujet de tragédie qui a reçu le plus d’applaudissemens 
a été Wazrace, dont le nom n'est pas moins cher aux 
Ecossais que celui de Guillaume Tell l’est parmi nous. 
Neuf personnages ont été, en outre, indiqués à l’impro- 
visateur : Edouard [‘', Jean Baliol (ou Bailleul) , le comte 
de Warenne, Ormesby, Cressingham, Guillaume, Douglas, 
Robert Bruce et Jean Monthcith. Après quelques minutes de 
préparation, M° de Pradel est entré en scène et a improvisé 
une tragédie en trois actes, de plus de 600 vers. C’est sa 
cent quatre-vingt-sixième. Dans l'impossibilité où nous 
sommes d'en rendre un compte détaillé, nous nous conten- 
terons de dire qu’on y a remarqué des beautés du premier 


ordre, que le public a accueillies par de vifs applaudis- 
seinens. 
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JULIA ALPINULA. 


SECONDE SOIRÉE A LAUSANNE, 


DU 21 SEPTEMBRE 1829. 


JULIA ALPINULA. 


TRAGÉDIE. 


FRAGMENS. 
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PERSONNAGES. 
CÉCINNA, général romain. 
JULIUS ALPINUS, père de Julia, magistrat du pays 
JULIA ALPINULA, prêtresse de la déesse Aventia. 
CLAUDIUS CASSIUS, envoyé des Helvétiens. 
ALBIN, confident de Cécinna. - 
Soldats romains. 


me, 


SCÈNE PREMIÈRE. 
JULIA SEULE. 


O des Helvétiens, déesse protectrice ! 

Pour ma patrie en deuil jimplore ta Justice. 
L’Etranger de ces monts vient de troubler la paix ; 
Epargne notre sang, épargne des forfaits 

À ceux que peut armer la guerre et la vengeance. 
Vouée à tes autels dès ma plus tendre enfance, 

Si mon timide encens fut agréable aux dieux, 
Déesse, de mon cœur daigne exaucer les vœux. 
Ce cœur a pu brûler d’une flamme mortelle; 
Mais à ton culte saint je resterai fidelle : 

J'abjure mon amour, je renonce au bonheur, 


JULIA ALPINULA. 


J'existe pour toi seule, et ma tendre ferveur 
Aux pieds de tes autels enchaînera ma vie, 
Si tu daignes m’entendre et sauver la patrie 


SCÈNE IL. 


Julius Alpinus vient auprès de sa fille; ses traits expri- 
ment la plus vive douleur. Il raconte à Julia, comment les 
armées romaines qui se trouvent en Helvétie, ont osé don- 
ner un compétiteur à Othon, en proclamant Vitellius empe- 
reur. Les Helvétiens ayant refusé de se soumettre à son 
autorité, Cécinna, l’un de ses généraux, marche contre 
Avenches, incendiant tout sur son passage. Les Helvétiens 
viennent d'envoyer Claudius Cassius auprès du général ro- 
main, pour apaiser sa fureur. 

Dans l'acte suivant, Cécinna, après avoir donné les or- 
dres les plus rigoureux à ses officiers, pour le châtiment 
des Helvétiens, s’entretient avec Albin, son favori. Il laisse 
voir une ambition démesurée, et il espère tout du nouvel 
empereur... On annonce la venue d’un député des Helvé- 
tiens; Cécinna consent à recevoir Claudius. 

CLAUDIUS. 
Au nom des magistrats chéris par l’'Helvétie, 


Je viens te demander la paix pour ma patrie. 
Est-ce en versant du sang que tu crois nous gagner ? 
Cécinna, si ton maître est jaloux de régner, 

Au généreux Othon s’il dispute l'empire, 
Soumettra-t-il nos cœurs par l’effroi qu'il inspire je 
L’incendie et la mort accompagnent tes pas ; 

Tu veux nous exciter à de nouveaux combats, 
Crains notre désespoir ; pour la patrie en larmes 
Nous demandons la paix, mais nous avons des armes. 
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CÉCINNA. 
La menace à la bouche et le fer à la main, 
Tu viens parler de paix au général romain, 
Claudius ! je devrais châtier ton audace ; 
Va, nous ne cédons pas au mortel qui menace : 
SR notre Joug, servez notre empereur, 
Vitellius pourra pardonner votre erreur. 
CLAUDIUS. 
Cécinna, le pardon est encore une offense. 
CÉCINNA. 
Proclamez l’empereur ou craignez sa vengeance E 
CLAUDIUS. 
Qu'il épargne le sang, qu'il respecte nos droits, 
Et nous pourrons alors nous ranger sous ses lois. 
| CÉCINNA. 
Je sais qu’un magistrat enflammé d’un faux zèle, 
Peut d’un peuple soumis faire un peuple rebelle, 
Tel est cet Alpinus, l'ennemi des Romains, 
Qui prétend arracher le pouvoir de leurs Da 
Qui s'élève, surtout, contre les droits d’un maître. 
Dés ce jour, Claudius, qu’on nous livre le traître, 
Et de Vitellius je t'offre l'amitié. 
CLAUDIUS. 
Vitellius et toi, vous nous faites pitié! 
Quels sentimens affreux nous suppose ton ame? 
Alpinus nous est cher; cette ardeur qui l’enflamme, 
: Fatale à nos tyrans nous prescrit de l’aimer, 
Et si tu le valais tu saurais l’estimer ! 
(IL sort.) 
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On conçoit la colère de Cécinna : il l’exhale en menaces 
terribles. Mais au troisième acte, Julius Alpinus, instruit 
des conditions qu'on met au bonheur de l'Helvétie, vient 
lui-même se livrer. Juha soupconne la résolution géné- 
reuse de son père; elle accourt, et par un dévoûment digne 
d'elle , la jeune prêtresse offre le sacrifice de ses jours pour 
préserver les siens. C’est vainement, Cécinna demeure in- 
flexible; il envoie Alpinus à la mort. Julia appelle sur son 
ennemi la vengeance des dicux et se tue en sa présence. 
Nous croyons devoir placer ici l’article de la Gazette de 
Lausanne qui rend compte de cette improvisation : 

« Dans les deux soirées que M. de Pradel vient de nous 
accorder, il a soutenu son immense réputation. Dans celle 
de hier surtout, où il avait à tracer les malheurs de cette 
jeune Helvétienne, Julia Alpinula, dont les larmes et la 
beauté, n'ayant pu sauver ni sa patrie en sang, ni les jours 
de son père, dédaigna de leur survivre et mourut avec eux, 
M. de Pradel a excité le plus vif enthousiasme. 

Son cadre était borné. Je ne sais pourquoi on en avaitexclu 
l'amour; il était donc réduit à improviser trois actes sans cet 
auxiliaire, et à composer toute une tragédie en aussi peu de 
tems qu'il en faut pour la réciter. Cependant ces difficultés 
ont été vaincues avec un inconcevable talent. On a presque 
continuellement admiré de beaux vers, de sublimes inspira- 
tions , de belles et de nobles pensées, et cette connaissance 
approfondie des traits les plus spéciaux de l'histoire qui lui 
apermis, en quelques minutes, d’en saisir les détails , de dé- 
rouler un plan, d'y placer ses acteurs, de revêtir leurs dis- 
cours de couleurs poétiques, et de les rendre avec une ex- 
pression si fidèle qu'on l’eût cru Helvétien lui-même quand 
il inprovisait la haine des tyrans.» 
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TRAGÉDIES 
IMPROVISÉES A BERNE. 
PREMIÈRE SOIRÉE, 


DU 29 SEPTEMBRE 1029. 


MORT DE CONRADIN DE SOUABE. 
FRAGMENS 
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PERSONNAGES. 
CHARLES D'ANJOU, frère de Louis 1x, roi de France. 
CONRADIN, petit-fils de Frédérie n , empereur, de la maison de Souabe: 
FRÉDÉRIC, son cousin > ils d'Hermann , marquis de Bade. 
Un légat du pape Urbain 1v. 
MONTFORT, 
VAUDONCOURT, 
RAYMOND , vicillard chez lequel s’est retirée Léonore. 
ALFRED, son fils, jeune guerrier dévoué à Conradin. 
LÉONORE, sœur de Frédéric promise à Conradin. 


Seigneurs attachés à Charles d'Anjou. 


La scène est près du lac Fucin , dans la maison de Ray mond, au pre- 
nier acte; au second, dans le camp de Charles d’: Anjou. 


Le it iss 


PREMIER ACTE. 


Léonore est auprès du vieux Raymond qui cherche à la 
rassurer, et qui nest pas sans inquiétude sur le sort d’ Alfred, 
son fils unique, armé pour défendre la cause de Conradin. 


RAYMOND 
Au vaillant Conradin le ciel sera propice ; 
La victoire est un droit pour qui sert la Justice. 


LA MORT DE CONRADIN DE SQUARE, 


LÉONORE. 
Quelquefois ses lauriers ombragent les méchants. 
RAYMOND. 
L’honneur est avec nous; il combat dans nos rangs, 
Et mon fils est armé pour une cause sainte. 
LÉONORE. 
Je le sais, et pourtant mon cœur frémit de crainte : 
Du terrible combat où porteront les coups ! 
Au milieu des périls mon frère, mon époux, 
Conradin qui bientôt par un doux hyménée 
Devait à son amour unir ma destinée, 
Je puis en un seul jour les perdre pour jamais. 
Pardonnez mes terreurs . . .. 


Le vieillard généreux fait de vains efforts pour dissiper 
ses craintes.... Cette scène est interrompue par lParrivée 
d'Alfred; celui-ci se jette dans les bras de son père; mais 
la douleur, une sorte d’effroi se peignent dans ses traits; il 
faut répondre aux questions pressantes de Léonore. Le jeune 
guerrier décrit la sanglante bataille qui s’est livrée dans le 
champ de Lys (cette bataille eut lieu le 23 Août 1268), les 
exploits de Conradin et de Frédéric, exploits sublimes et 
funestes : les deux cousins sont tombés au pouvoir du vain- 
queur ! 

Dans l’acte 2°, Charles d'Anjou tient conseil pour déci- 
der du sort des deux captifs. Montfort fait valoir les néces- 
sités politiques et demande que les prisonniers finissent leur 
vie dans les fers. Vaudoncourt, noble et généreux cheva- 
lier, penche pour un avis contraire; il fait éclater les plus 
beaux sentimens, les seuls dignes du frère d’un roi de France, 
du vertueux Louis IX ; mais l’éloquence astucieuse du Légat 
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détruit ces sages impressions dans l'esprit de Charles. Ur- 
bain IV, on le sait, avait donné l'investiture du royaume 
de Naples à Charles d'Anjou; l’envoyé du pape déclare qu'il 
n’y aura sécurité pour l’un des compétiteurs que dans la 
mort de l’autre, et le supplice de Conradin est décidé. 


À l'issue du conseil une jeune fille pénètre Jusqu’auprès 
du vainqueur; tout en larmes elle se jette à ses pieds; c’est 
Léonore, Charles l’écoute avec intérêt; il se laisse émou- 
voir, et donne quelque espérance à la vierge éplorée. 

Le troisième acte se passe dans la prison où Conradin et 
Frédéric attendent ce qu’on décidera de leur sort. Alfred 
vient offrir à ces malheureux princes le secours de son bras: 
il a réuni de nombreux partisans, il peut les sauver. Mais 
Léonore ne tarde pas à paraître comme un ange consola- 
teur; ils sont instruits de sa démarche auprès de Charles; 
Léonore ne doute pas que son frère et son amant ne soient 
rendus à la liberté. Cependant, après quelques scènes tou: 
chantes, on introduit un inconnu, suivi de plusieurs gardes; 
cet homme mystérieux se. découvre : Conradin reconnait 
Charles d'Anjou. Voici des passages de cette dernière scène. 


CHARLES. 
Sur votre destinée en secret je gémis ; 
Mais vous êtes pour moi deux mortels ennemis, 
Et je dois profiter des fruits de la victoire. 
À verser votre sang loin de mettre ma gloire, 
J’entrevois un moyen d’adoucir votre sort, 
Quand on vous a tous deux condamnés à la mort. 


LÉONORE. 
À la mort ! 


LA MORT DE CONRADIN DE SOUAPE. 


CONRADIN. 
Un moyen; Charles, je vous écoute ; 
Il est avec l'honneur compatible, sans doute ? 


FRÉDÉRIC. 
D'un énnemi sans foi qu’osez-vous espérer ? 
Conradin, à la mort il faut nous préparer. 
CHARLES. 
D'un soupçon odieux je repoussé l’offense. 
Mon cœur avéc plaisir suspendit la sentence : 
Parcourez ce traité. 
CONRADIN (l'ayant lu ), 
Quoi! j'irais lâchement 
Pour consérver mes jours vivre honteusement y 
Et prince dépouillé de mes droits légitimes, 
Signer mon déshonneur! 
CHARLES. 
Vos droits seuls sont des crimes. 
CONRADIN. 
Voilà donc jusqu'où va ta générosité! 
CHARLES. 
Mon intérêt l'exige. 
FRÉDÉRIC ( preriant Pécrit ). 
Aïnsi donc, ce traité 
Est encore au malheur une insulte nouvelle. 
Voyons...(il lit) O digne espoir de ton ame cruelle! 
Pour vivre dans les fers À ce point s’avilir ; 
Va, Charles, le trépas ne nous fait point pälir; 
Tes bourreaux sont-ils prêts? 
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LÉONORE. 
Ciel! qu'entends-je, mon frère! 
FRÉDÉRIC. 

Lis, ma sœur, tu verras ce qu'il nous reste à faire. 
CHARLES. 

Avez-vous prononcé pour la dernière fois? 
CONRADIN. 

L'échafaud nous attend; il n’est pas d'autre choix. 

La fortune a servi ta coupable espérance; 

Tu garderas le trône, et moi, mon innocence. 


CHARLES. 
Malheureux! en tombant penses-tu me braver? 
CONRADIN. 
Toi, d’un pareil forfait, penses-tu te laver ? 
CHARLES. 
s Je me venge! 
FRÉDÉRIC. 


Ma sœur, pourquoi verser des larmes ? 
LÉONORE. 
Pour lui mon désespoir aurait aussi des charmes. 
Je pleure en vous perdant; mais devant le trépas 


Des hommes tels que vous ne reculeront pas: 


Subissez votre sort; Je vais bientôt vous suivre. 


4 FRÉDÉRIC ( Lembrassant }. 

Je reconnais ma sœur! 

CONRADIN. 

Nous ne voulons plus vivre, 
Tu l’entends . .... 
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CHARLES. | 
L’échafaud deviendra mon vengeur. 

CONRADIN. 

Un plus affreux supplice est promis à ton cœur. 
CHARLES, 

Eh bien, l’heure a sonné. ... 
CONRADIN. 

Marchons! 


CHARLES. 
D'une mort prompte 
Tu mourras sous mes yeux. 


CONRADIN. 


Tu vivras pour la honte! 


"S 


LA 


CHUTE DE MISSOLONGHE, 


TRAGÉDIE, 


IMPROVISÉE DANS L'INSTITUT DE M. DE FELLEMBERG, A HOFFWYL, 


PRÈS DE BERNE, LE 10 OCTOBRE 1829. 


FRAGMENS. 


ARR RRASAISETELIITITELS LAS ISIN TES LORRSAIRLIILITIRRARRRLILIARR RSR 


PERSONNAGES. 
Le Patriarche JOSEPH. 
NOTO BOTZARIS, oncle de Marco BoTzaRts. 
ZLÉNOS, chef des Grecs. 
Un envoyé d'Ibrahim Pacha. 


NYLA, femme de ZÉNOs. { s 


ACTE L° 
SCÈNE PREMIÈRE. 
JOSEPH, BOTZARIS. 


BOTZARIS. 
Nos malheurs sont comblés et la bonté divine 
Ne peut plus nous sauver de l’horrible famine. 
Patriarche des Grecs, dont les nobles vertus 
Offrent un bel exemple à nos cœurs abattus, 
Dans ces murs désolés, où s’éteint l'espérance, 


T1 faut mourir. 
JOSEPH. 


| Il faut croire à la providence. 
Le ciel est un refuge aux cœurs infortunés; 
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Si nos concitoyens au trépas condamnés 
Savent se résigner à ce grand sacrifice, 
Implorons avec eux la suprême Justice : 
Par un dernier effort sachons nous élever; 
Sur les bords de l’abiîme elle peut nous sauver. 
BOTZARIS. 
Chaque jour vient encore augmenter nos alarmes. 
Nos défaillantes mains laissent tomber nos armes; 
Et l'ennemi pressant nos malheureux remparts, 
Semble étonné d'y voir flotter nos étendards. 
Il s'attend chaque jour à notre humble prière 
Tmplorant un vainqueur pour fléchir sa colère. 
Nous ne résistons plus et près de succomber, 
Nos héros affaiblis dans ses mains vont tomber. 
JOSEPH. x 
Le secours généreux Tune puissance amie 
Ne peut-il pas encor délivrer la patrie ? 
Ce secours espéré peut arriver demain. 
BOTZARIS. 
Que peuvent des soldats dévorés par la faim! 


Demain il n’est plus tems....par des efforts sublimes, 


Jusqu'au jour qui nous luit des milliers de victimes, 
Ont conservé l’espoir de résister encor; 
Tout espoir s’est éteint... nous attendons la mort. 


Dieu puissant! des chrétiens courbés par la misère, 
Implorent ta bonté; désarme ta colère, 


Jette, jette un regard sur tant de malheureux! 


20 LA CHUTE DE MISSOLONGHI. 


SCÈNE IL. 
LES MÊMES, ZÉNOS. 
ZÉNOS. 
Le ciel prête à nos cœurs son appui généreux : 
Il vient de m’inspirer une grande pensée, 
Et dans tous nos guerriers mon ardeur est passée. 
Dès que l'ombre du soir couvrira nos vallons, 
Au camp des musulmans ensemble nous volons ; 
Les cris du désespoir mêlés aux cris de rage 
Les trouveront surpris par la mort, le carnage; 
Ils tomberont frappés sous le glaive vengeur. 
Tandis que profitant d’une nuit de terreur, 
Nos mains s’enrichiront de dépouilles sanglantes 
Qui porteront la vie aux familles mourantes; 
Nous gagnerons du tems par un dernier succés, 
Et peut-être bientôt le pavillon français 
Guidant d’heureux secours vers la Grèce plaintive 
Ecartera la mort qui plane sur sa rive. 
{ BOTZARIS. 
J'approuve ce dessein par Dieu même inspiré - 
Cher Zénos, que par vous un peuple délivré, 
Proclame le sauveur des débris de la Grece. 
Pourquoi faut-il qu'un bras trahi par la vieillesse, 
Ne puisse partager vos courageux travaux! 
ZÉNOS. 
Dans nos murs épuisés commandez sans rivaux; 
L'âge n’affaiblit point votre cœur magnanime, 
Veillez sur xios enfans. 
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JOSEPH. 
Un succes légitime 
Doit couronner, Zénos, l’œuvre de votre main. 
à ZÉNOS. 
Adieu; la nuit propice à notre heureux dessein 
Dans peu d'heures viendra couvrir notre entreprise. 
JOSEPH. 
C'est Dieu que vous servez, que Dieu vous favorise. 


SCÈNE IIL. 
LES MÊMES, NYLA. 


NYLA & Botzarts. 
L’Envoyé d'Ibrahim demande à vous parler. 


BOTZARIS. 
Qu'il entre. 


ZÉNOS. 
Il s’est flatté de voir capituler 
Des soldats accablés par la faim et la guerre. 


Il se trompe. 
NYLA. 


Zénos, si ta Nyla vest chère, 
Ecoute l’envoyé du farouche vainqueur ; 
Un niot peut mettre un terme à notre affreux malheur. 


ZÉNOS. 
Nous verrons. 


NYLA (fait un signe aux soldats. ) 


Cher époux, calme ta violence. 
Le voici. (elle sort.) 


0 À a > à 
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SCÈNE IV. 


BOTZARIS, JOSEPH, ZÉNOS, L’ENVOYÉ 
D'IBRAHIM. 


+ L'ENVOYÉ. 

Nous voulons finir votre souffrance. 
Le puissant Ibrahim, dans vos ramparts soumis, 
Pourrait déjà fouler ses mortels ennemis. 
La famine et le deuil règnent sur vos murailles 
Où les bras occupés de tristes funérailles, 
N'ont plus pour les combats qu’un reste de vigueur. 
Cédez à vos destins, rendez-vous au vainqueur; 
Vous pourrez espérer l'appui de sa clémence. 

BOTZARIS. 
Si vous aviez compté sur moins de résistance, 
Vous n’apporteriez point des paroles de paix. 
JOSEPH. 
Quel gage donne-t-il de ses desseins secrets? 
L'ENVOYÉ. | 
Aucun; vous implorez sa bonté salutaire, 
Il entre dans vos murs et sait ce qu’il doit faire. 
ZÉNOS. 

Eh bien, dis à ton maître, en voyant nos drapeaux, 
Qu'il vienne les flétrir auprès de nos tombeaux. 
Son espoir est du sang, sa clémence un outrage; 
Si nous manquons de pain, nous ayons du courage; 
La mort peut ennoblir les maux qu’on a souflerts, 
Et nous saurons mourir sans accepter des fers. 
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L'ENVOYÉ. 
On pourra châtier cet excès d'arrogance. 
ZÉNOS. 
Nous craignons ses bontés bien plus que sa vengeance. 
L'ENVOYÉ. 
Vous fléchirez bientôt sous le glaive vainqueur. 
ZÉNOS. 


Le joug seul fait la honte et non pas le malheur! 


Au second acte, Nyla ayant découvert les projets de son 
époux, fait éclater Le courage d’une héroïne ; elle veut accom- 
pagner Zénos, partager les périls de son entreprise. Cette 
scène dont on n’a pu rien retenir, à cause de la rapidité du 
débit, a offertun grand intérêt. Bientôt après Zénos rassem- 
ble ses guerriers; il les enflamme en leur faisant entrevoir 
les résultats d’une généreuse entreprise, et tous marchent au 
combat. 


Botzaris, au troisième acte, confie à Joseph sa résolution 
de mettre un terme aux fléaux qui désolent Missolonghi, en 
s’ensevelissant sous ses ruines. Le vénérable patriarche s’y 
oppose... Mais si Zénos ne réussit pas, s’il faut que ce qui 
reste d’une ville naguère populcuse tombe au pouvoir d'un 
vainqueur barbare... Ce tableau fait frémir Joseph qui garde 
le silence et s'éloigne. Botzaris a fait préparer une mine dont 
l'explosion doit remplir ses vues. Le peuple sc réunit sur la 
place pour adresser des vœux au ciel... Le patriarche est 
au milieu de ces infortunés. Dans ce moment un des héros 
qui ont tenté un dernier effort pour la délivrance de Misso- 
longhi, revient blessé, couvert de sang, et il expire aux yeux 
de ses compatriotes en faisant entendre par un signe que ses 
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compagnons ne sont plus. Le patriarche comprend, à l’ex- 
pression des traits de Botzaris, que son intention est invaria- 
ble... Il inviteles tristes restes de la population, à se pros- 
terner devant le Dieu puissant, et termine ainsi: 


Peuple chéri de Dieu, ce Dieu qui vous appelle 
Promet à vos douleurs sa bonté paternelle. 

La mort est devant vous, voyez-la sans effroi, 
Chrétiens infortunés et martyrs de la foi, 

De fléaux inouis quand le sort vous accable, 
Recevez saintement cette mort secourable, 

Pour en trouver le prix dans un monde meilleur. 
Au nom de l'Eternel, par la croix du Sauveur, 
Je vous bénis, Chrétiens, en sortant de la vie, 
Et désormais le ciel sera votre patrie! 


TRAGÉDIES 
IMPROVISÉES A NEUCHATEL. 


PREMIÈRE SOIRÉE, 


DU 14 OCTOBRE 1829. 


LA 


MORT DE GESSLER, 


TRAGÉDIE EN TROIS ACTES. 


SLI SOIR IEEE NS LS VISITES LE LL LIRE ASSIS 


PERSONNAGES. 


‘GESSLER , bailli des Waldstætten. 
GUILLAUME TELL. 
MARIA, sa femme. 

HENRI, son fils. 

ARNOLD DE MELCHTHAL, 
WALTHER FURST, 
ROBERT, confident de Gessler. 


PLUSIEURS AUTRES CONJURÉS SUISSES. 


conjurés du Grutli. 


La scène se passe à Altorf, dans le premier et le second acte; au troi- 
sième acte, elle est près de Kussnacht, non loin du lac de Lucerne. 
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TRAGÉDIE. 


ACTE I‘ 
SCÈNE PREMIÈRE. 


GUILLAUME TELL, Seul. 


Malheureuse patrie! ainsi donc tes enfans 

Doivent courber leur front sous le joug des tyrans! 
Et tu le souffrirais! .. Non, non, tant que mon ame 
Pour notre liberté garde un reste de flamme, 

Je dois, en m’élevant par un sublime-eflort, 

Sauver notre patrie... ou bien trouver la mort. 
Tout est empoisonné dans Pair que je respire, 

Et contre mon bonheur en ces lieux tout conspire. 
Dans l’asile si cher, ce coin hospitalier, 

Où je vivais heureux, rien ne peut me payer 

Des maux qui dans mon cœur entrent outre mesure. 
Ils ont désenchanté cette belle nature, 

Et des sauvages monts les horreurs, les frimas 
Plaisent seuls à mon cœur, attirent seuls mes pas 
Quand un bon citoyen, qui chérit sa patrie, 
Souffre de ses malheurs, alors qu’elle est flétrie, 
Que faire?.. Me courber sous le signe insolent 
Qu’aux habitans d’Altorf présente le tyran? 

Non!.. je sais que sa voix, conduite par sa haine, 
Me poursuit; dès long-tems il me garde une chaine : 


nn Lys 
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Mais, froissé par les maux que mon cœur a soufferts, 
Que m'importe après tout de recevoir des fers? 
Ce n’est pas pour long-tems que je dois être esclave ! 


SCÈNE II. 
GUILLAUME VELL, MARIA. 


TELL. 
Maria, que veux-tu? Libre de toute entrave, 
Laisse-moi réfléchir à nos nombreux malheurs. 


MARIA. 
Guillaume, chaque jour tu vois couler mes pleurs ; 
Et pourtant tu me fuis! que Va fait ton amie? 
Par quels chagrins cruels empoisonnant sa vie, 
Nas-tu plus de secret qui lui soit confié? 
N’es-tu plus mon époux?.. Rends-moi ton amitié. 
TELE. 
Laisse-moi, t’ai-je dit; le malheur qui n’opprime, 
En v’épargnant encor, ne veut qu’une victime. 

Eh! peux-tu le penser? qui? toi? tu souffrirais!.. 
Et tu crois qu’en mon cœur pourrait régner la paix | 
MARIA. 

O mon époux! le tien est injuste et barbare : 

Je le sais; mais le mal qui te poursuit, v’égare, 

ger 

Les maux qui chaque jour paraissent leffliger ; 

Et puisque le destin, le malheur nous rassemble, 

O Tell, mon noblé époux, nous pleurerons ensemble. 


Te rend dur et cruel. Laisse-moi parta 
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TELL. 


Je ne t’écoute pas; je subis mon destin : 

Et ce secret affreux, tu le connais enfin. 

Crois-tu que sans gémir, je puisse voir la Suisse 
Souffrir des maux cruels, fuir devant le supplice; 
Mais pour le retrouver, et plus barbare encor. 
Tu veux la paix, et moi...je préfere la mort. 

Tu veux que lächement je souffre cette injure; 

Il faudrait me refaire, ainsi que la nature! 
Maria, je chéris ma femme, mon enfant, 

Mais je hais encor plus l’orgueil de ce tyran. 


MARIA. 
Eh bien! que feras-tu? son bras, armé du glaive, 
Peut planer sur ton front que la fierté relève. 


TELL 

N'importe! je saurai souffrir ses attentats : 

Mais il me reste encor du courage; et ce bras, 
Ce bras, ce bras vengeur peut sauver l’Helvétie. 
Maria, qu’on est fort, quand on sert sa patrie! 
Adieu! je reviendrai bientôt; va, ne crains rien. 


MARIA. 


Tell, ah! n’outrage pas un auguste lien : 
Fidèle à tes sermens, songe à mon existence, 
Et ménage mon cœur, en rêvant la vengeance. 


(Henri entre.) 


Adieu; voilà ton fils; voudrais-tu l’embrasser? 
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SCÈNE IIL. 1 
GUILLAUME TELL, MARIA, HENRI. 


TELL. 


Oui, dans mes bras encor, viens, je veux te presser : 
. Viens, mon fils; jeune encor, ta jeune intelligence W 

Ignore les chagrins qui frappent l’existence : 

Mais, mon fils, je le sais; ton cœur ne peut mentir, \! 

Et l’on se sent du lieu d’où l’on a pu sortir. 

Connais-tu ce Gessler? 

HENRI. 
Qui? ce méchant, mon père, 
Dont le regard toujours me semble si sévère! 


TEL. 1 

Oui, mon fils; ce méchant! et tu l'as bien nommé : /4 

Le connais-tu? 
HENRI. 


Moi? non : je m'en suis informé. 

L'on dit que chaque Jour son ame s’est nourrie 
Du barbare plaisir d’aflliger l’'Helvétie. 

: TELL. 11 
Et tu ne l’aimes pas? 

HENRI. 
Comme tous les enfans, 
Je sens bien que mon cœur n’aime pas les méchans. 
Aussi, je Vaime bien; je te chéris, mon DOTE 
Peut-être plus encor que je n'aime ma mèêre. | 
(À Maria.) 

Pardon; je t'aime bien. 
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MARIA. 
Viens, mon fils, sur mon cœur! 
Guillaume, à cet enfant songe dans ton ardeur. 
TELL. 

Etres chéris! adieu! que ma main vous bénisse: 
L’Eternel à mes vœux va se rendre propice! 
À servir mon pays Je vais me consacrer : 
Ah! je le sens; bientôt je vais vous délivrer. 


ACTE IT. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
GESSLER, ROBERT. 
GESSLER. 
Ainsi donc, prodiguant l’insulte et la menace, 
Portant au dernier point sa belliqueuse audace, 
Tell prétend nroffenser, et croit impunément 
Manquer à ses devoirs! mais un prompt châtiment 
Va bientôt lui montrer ce que peut ma Justice. 
Robert, fais-tu déjà l’apprèt de son supplice? 
ROBERT. 
On le mande en ces lieux : bientôt il paraîtra; 
Et son fils aussitôt avec lui s’y rendra. 
GESSLER. 
Tu sais qu'armé d’un trait, sa main sûre et légere 
Ne manque point un but : mais je sais qu'il est père, 
Et je prétends qu’un fruit sur le front de son fils 
Soit le but indiqué... Mes ordres sont précis. 
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Tu vas me voir bientôt, dans son audace altière, (1 
Rabaisser à tes yeux cette ame toujours fière. 
Il va me supplier et me tendre les bras; 
Mais, Robert, il est tems de frapper les ingrats! 
Albert, m'investissant de son pouvoir suprême, 
À voulu qu’en ces lieux je fusse Albert lui-même. 1 
} Tu connais mon orgueil justement irrité; 4 
| Je dois enfin punir tant de témérité : 14 
Qu'en penses-tu, Robert? 
ROBERT. 
Moi?..que votre justice 
Doit savoir l'arrêter au bord du précipice. 
Oui, seigneur; son audace exalte les esprits, | 
Et je sais selon eux quel en sera le prix. } À 
Ils prétendent enfin s'échapper, se soustraire \4 
À votre heureux pouvoir qu'ils nomment arbitraire. 
L’Helvétien toujours parle de liberté; 
Mais redoublez d'effort dans votre autorité. | 
Le voici... L 
GESSLER. 
Pour juger bientôt de ma puissance, 
Il saura quels périls lui garde ma vengeance. 


SCÈNE II. 
LES PRÉCÉDENS, GUILLAUME TELL. 
GESSLER.. 
Mortel audacieux, citoyen insensé f | 
Qui devant ce signal ne t'es point abaissé, | 
Ta-t-on dit ce qu'ici de toi Gessler exige ? 
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TELL. 

Quoi? vous voulez, seigneur, que je fasse un prodige, 

Que sur le front d’un fils, de cet être innocent 

J’exerce mon adresse et mon bras impuissant ? 
GESSLER. 

Je le veux : tu le sais, j'entends qu'on m’obéisse. 

TELL. 

Seigneur, l’esprit des grands est sujet au caprice; 

Dans leur autorité quelquefois méconnus, 

Ils se feraient aimer, s'ils avaient des vertus, 
GESSLER. 

Ces vertus, tes pareils savent les méconnaïtre; 

Ils ne parlent jamais que du pouvoir du maître. 

TELL. 

Mais enfin, permettez qu’en un si haut pouvoir, 

Dans ce moment affreux, je place mon espoir. 

Disposez de mon bras, comme de mon courage; 

Je puis vous obéir... Ce sera votre ouvrage !.. 

Unique rejeton de mon cœur paternel! ...... 

Et vous voulez qu'ici, par un ordre cruel, 

Servant votre désir avec ignominie, 

J'expose de mon fils la jeunesse et la vie? 

Vous le voulez, seigneur! ah! c’est trop exiger ! 
GESSLER. 

Et de quel droit ici viens-tu m’interroger ? 

Tu connais mon pouvoir; mes ordres sont suprèmes; 

Et tu dois m’obéir, comme on fait aux Dieux mêmes. 

Soldats! vous êtes prêts à châtier l’orgueil 

D'un sujet insolent. 
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TELL. 
Sur les bords de l’écueil, 
Alors que d’un regard on mesure l’abime, 
Pour conserver ses jours tout parait légitime! 
Pensez-y bien, Gessler! 
GESSLER . 

Obéis; il suffit, 

THT{ 
De cet avis, du moins, faites votre profit. 


SCÈNE III. 
GESSLER, ROBERT, GUILLAUME TELL, HENRI 


ARRIVE, SUIVI DES GENS DE GESSLER. 


| TELL « 
Viens, mon fils; place-toi non loin de cette enceinte, 
Et, ce fruit sur ton front, ne garde aucune crainte. 
La nature toujours a su guider mon cœur : 
Mon fils! de te sauver, dans mon heureuse ardeur, 
Je conserve l'espoir : ne crains pas pour ta vie! 

HENRI. 
Je ne crains rien, s’il faut que l’on me sacrifie: 
Vous pouvez ordonner; et, tombant à l'instant : 
Si je sers mon pays, mon cœur sera content. 


TELL. 
Viens: quetes yeux bandésne m'offrent point d’obstacle! 
Mon fils, ne bouge pas. Dieu! quel affreux spectacle! 
Sauve un pére souflrant de ce moment affreux. 
Tu me vois condamné : secours un malheureux! 
3 
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Tu sais de quel amour mon ame est euflammeée : 
Pour servir son pays, Tell seul vaut une armée. 
Conserve à ce pays et mon cœur el mon bras! 
GESSLER. 
Tes apprêts sont-ils faits? Tu ne commences pas? 
Voyons si tu sauras ménager sa jeunesse ; 
Voyons si Je serai content de ton adresse. 
TELL. 
Tu seras satisfait... (4l tire) Le fruit est enlevé! 
Mon Dieu? je te bénis; mon enfant est sauvé. 
GESSLER. 
Que fais-tu, malheureux? quel est ce trait perfide? 
TELL: 
Je le gardais pour toi, si mon bras parricide 
Avait frappé mon fils dans ce cruel moment. 
Ce trait nous délivrait enfin de son tyran. 
GESSLER. 
Soldats! courez à lui! qu’aussitôt on l’enchaîne ; 
Et tu vas ressentir tout le poids de ma haine. 


ACTE IIL 


SCÈNE PREMIÈRE. 
ARNOLD DE MELCHTHAL, WALTHER FURST, 


ET AUTRES CONJURÉS SUISSES. 


MELCHTHAL. 
Amis! Tell est absent : son malheur nous accable! 
Mais nous serons sauvés; Car Tell n’est point coupable. 


+ ne 
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Mes braves compagnons! vous connaissez nos VŒœUX : 
Nous voulons désormais que ce pays heureux , 
Et libre de ce joug qu'impose l'arbitraire 
Puisse servir d'exemple aux peuples de la terre, 
Et que le Suisse un jour dise : « Ils nous ont SAUVÉS ; 
« Du plus grand des malheurs ils nous ont préservés ; 
«Que leurs noms respectés s'élèvent d'âge en âge! 
« Ce sont les fondateurs d’une liberté sage. 
« {ls ont calmé les maux, par nos aïeux soufferts;: 
« [ls sont nos protecteurs; ils ont brisé nos fers. » 
Voilà, mes chers amis, le vœu d’un peuple libre! 
C'est le nôtre, en un mot : que partout l'équilibre, 
En protégeant les lois et tous les citoyens, 
Aflermisse nos droits, resserre nos liens! 
WALTHER. 
Cher Melchthal! en ton cœur il est une pensée, 
Qui s'échappe toujours de ton ame oppressée. 
Tu chéris ton pays; tu nous chéris aussi ; 
Eh bien! pour le sauver, unissons-nous ici! 
Nous délivrerons Tell d’un affrenx esclavage ; 
Un beau jour doit renaître après un jour d'orage ; 
Et sous un fer vengeur doit tomber le tyran. 
Amis! je vous appelle à ce noble serment : 
Répondez à Walther. 
MELCHTHAL. 
Que puis-je te répondre ? 
Ün seul de tes regards est fait pour le confondre, 
Ge ministre cruel d’un despote orgueilleux. 
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Eh bien! nous périrons; mais nous suivrons n0$S VŒUX. 
Nos moyens sont puissans ; ils naissent du courage; 
Notre but est sublime! accomplissons l'ouvrage... 
Mais on vient. … dans ces bois un mortel accouru, 
C'estlui! c’estTelllamis, ah! grandsDieux! qu'ai-jevu 


Le voila! 
SCENE Il. 
LES PRÉCÉDENS, GUILLAUME TELL. 
TELL; 


Mes amis! Dieu! quel moment propice: 
Je me suis échappé : Du Très-haut la justice 
Veilla sur mes destins en cet instant affreux. 
Je voguais sur le lac : l'ennemi ténébreux, 
Frémissant pour ses jours sur la vague écumante , 
M'offre le gouvernail ; et cette main puissante, 
En abordant la rive , a sauvé le tyran; 
Compagnons, dans ces lieux la vengeance l'attend : 
Grand Dieu, protège moi! ..Mais, quel serment sublime 


Vous réunit ici ? 
MELCHTHAL. 


Le serment légitime 

De nous associer à ton but généreux. 
TELL: 

Mes amis! oui; le ciel secondera nos vœux. 
Par ce trait, qu'à l'instant la justice suprème, 
En bénissant nos fronts, se présente elle-même. 
Amis! vous le jurez : guerre, guerre aux tyrans! 
Combattons pour la Suisse, et sauvons ses enfans! 
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Que jamais nul péril, nul chagrin ne vous lasse ; 
Redoublez vos efforts, en redoublant d’audace. 
Montrez votre courroux au tyran criminel 
Qui fait gémir la terre, en outrageant le ciel ; 
Et nos enfans devront à ce noble courage 
De notre liberté l’immortel héritage. 

MELCHTHAL, WALTHER c{ les autres conjurés. 
Nous le jurons. 

TELL. 
Cest bien : je marche à l'ennemi. 

Ah! trop et trop long-tems cette terre a gémi ! 


SCÈNE III. 

GUILLAUME TELL, purs GESSLER £r sA SUITE. 
(Tell va se placer en embuscade dans un ravin, au bord de la route qui 
conduit à Kussnacht.) 

TELL. # | 
Il vient : dans la forêt Je vois ses satellites ; 
Et lui-même il paraît... oui; Je prévois les suites 
De ce trait acéré que mon bras va lancer. 
Ah! pour verser le sang, s’il fallait s'exercer, 
Jamais Le bras de Tell n’en aurait le courage !.. 
Jamais d’un coup perfide il ne connut l'usage. 
Ce trait, ce trait mortel doit s’abreuver du sang : 
Je sauve mon pays par la mort du tyran... 
MOTS. 27 (Gressler tombe). 

GESSLER. 


Robert, connais-tu ce mortel homicide? 
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ROBERT. 
C'est Tell... 


GESSLER 

N’en doutons point... de mon sort il décide 
J'expire, mes amis... mais je serai vengé. 

TELL. 

Tu meurs, Gessler; tu meurs, et le ciel t'a jugé. 
La Suisse est libre enfin, de cette indépendance 
Qui sauve le pays, sans donner la licence. 
La Suisse est libre enfin par un bras généreux. 
Helvétien! toujours sois libre, sois heureux! 
Helvétien! de Tell conserve la mémoire : 
Car sauver son pays, ah! c’est un jour de gloire 
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PERSONNAGES. 
CHARLES IX, roi de France. 
GASPARD DE COLIGNY, amiral de France. 
HENRI DE BOURBON, roi de Navarre. 
LE Duc pe GUISE (Henri le Balafré.) 
CATHERINE DE MÉDICIS, mère de Charles 1x. 
TÉLIGNY, gendre de Coligny. 
BESME , domestique de la maison de Guise. 


Troupe de Soldats. 


La scènc se passe à Paris, d'abord au Louvre, puis dans la maison de 


l'anural Coligny. 
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Om ge Me éme on 


SCÈNE PREMIÈRE. 


CHARLES IX, Seul. 
C’est un pesant fardeau, grand Dieu! que d’être roi! 
Je connais ma grandeur, et je frémis d’effroi? 
Dans ces affreux instans, que faire? que résoudre? 
D'un côté le bonheur, et de l’autre la foudre. 
Cependant, de ma mère écoutant les leçons, 
Cest la rigueur qu’il faut : il le faut : punissons. 
Aussi bien l’Huguenot, dans ses complots perfides, 
Aiguise contre moi ses poignards régicides. 
L’Huguenot périra! ma mère l'a voulu : 
À savoir obéir je mettrai ma vertu. 
Mais, quand ce noir tableau vient saisir ma pensée, 
Par d’affreux sentimens mon ame est oppressée. 
Je verserai le sang; ce sont là mes projets; 
Mais ceux qui périront, sont encor mes sujets. 
Le remords me suivra sur l’ombre des victimes; 
Et quelques-uns diront : Le roi commet des crimes! 


SCÈNE IT. 
: CHARLES IX, DE GUISE. 
CHARLES. 
Ah! de Guise, c’est vous! je veux vous consulter. 
Il est de tristes jours qu’on ne peut éviter, 
Dit ma mère : et pourtant le remords qui m’accable, 
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En ce noir avenir rend mon cœur misérable. 
Que ferons-nous, de Guise, en ces momens affreux ? 
Faudra-t-il prévenir des complots ténébreux? 
Ou bien faut-il encor régner avec clémence? 
GUISE. 
Demandez-moi plutôt sil faut sauver la France ! 
Pourriez-vous épargner de coupables enfans? 
Ah! bientôt notre sang coulerait par torrens ; 
Si vous ne frappez point la tête des rebelles, 
Le fer retombera sur vos sujets fidèles. 
D'ailleurs Dieu l’a voulu; nous l'avons consulté : 
Il a rempli nos cœurs d’un feu de Ho: 
Qui doit toucher Le vôtre en ce moment suprème. 
Faites-vous donc rigueur, pour le servir vous-même : 
Frappez ces Huguenots, ces sujets indomptés, 
Qui contre notre Dieu se sont tous révoltés. 
Servez le Ciel, la loi; servez enfin la France ; 
Cest Dieu qui vous le dit; Dieu demande vengeance. 


CHARLES. 


Vengeance ! ah! que ce mot retentit dans mon cœur! 

Il faut enfin s’armer d’une juste rigueur; 

Je le sens : et le ciel lit au fond de mon ame 

Quel zèle vertueux pour les autels m’enflamme. 

Oui; le ciel ne veut pas que je puisse épargner 

Des monstres; tu m’entends : nous devons nous baigner 

Dans le sang des méchans : nous devons... ..….. mais 
qu'entends-je? 
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Non loin de ce parvis nous vient un bruit étrange! 
C’est Bourbon : il viendra peut-être m'empêcher... 
(Guise sort). 
SCÈNE III. 
CHARLES IX, HENRI DE BOURBON. 


CHARLES. 
Bourbon, que voulez-vous ? 


HENRI. 
Je devrais me cacher. 


Quand de verser le sang on se fait une fête 
Parmi tous les proscrits on cherchera ma tête. 
Qu'importe qu’un lien m'unisse à votre sort? 
On me nomme Huguenot.….. je dois souffrir la mort. 
Mais ce n’est pas pour moi que j'implore le trône ; 
Je viens intercéder pour ceux qu'on abandonne. 
Un roi, le roi chrétien, qui demande du sang! 
Ah! quand vous frémissez, la splendeur d’un haut rang 
Ne vous épargne pas ces atteintes terribles, 
Qui renaissent toujours au fond des cœurs sensibles ; 
Car vous n’êtes pas né pour demander le sang 
D'un peuple qui vous aime, et d’un peuple innocent. 

CHARLES. 
Bourbon! épargnez-moi ces conseils, je vous prie; 
Je sais ce que je dois faire pour la patrie; 
Et la religion, le ciel parle à mon cœur. 

HENRE. 

Le ciel! vous l’invoquez au jour de la terreur! 


Le ciel, à voir du sang, trouverait-il des charmes? 
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Veut-il le voir couler? demande-t-il des larmes ? 

Non, non; Seigneur; le ciel, en versant ses bienfaits, 

Dans un peuple d’amis veut voir régner la paix : 

Et, lorsque vous pouvez, bienfaisant, tutélaire, 

De vos enfans chéris être toujours le père, 

Lorsque de lolivier on peut vous couronner, 

Sire, c’est votre bras qui veut assassiner! 

Vous me faites frémir; et je ne puis le croire; 

Tant J'aime à me flatter encor de votre gloire. 
CHARLES, 

Laissez-moi; laissez-moi : telle est ma volonté. 

Je dois prendre le soin de mon autorité; 

Et, du sang des méchans si je me montre avare, 

Que deviendra bientôt le peuple qu’on égare? 

Il faut savoir punir, lorsque l’on veut régner. 

HENRI. 

Non, Sire; c’est le sang qu'il vous faut épargner. 

Croyez-le; les flatteurs ont égaré votre ame, 

En ce moment, hélas! quand un faux zèle enflamme 

Ce cœur que la tendresse aurait dû dominer. 

Non; ne frappez pas, Sire, et daignez pardonner. 

Le sang m’unit à vous : je méprise la vie; 

Mais je viens vous prier pour ma chère patrie. 

Épargnez vos enfans; épargnez vos sujets. 
CHARLES. 

J’accomplirai bientôt mes augustes projets. 

Vous avez entendu ma volonté suprême ; 

Bourbon, éloignez-vous! 
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HENRI. 
Ah! Sire, je vous aime: 
C'est moi seul qui vous dis la noble vérité : 
Peut-être le méchant sera seul écouté. 
Du moins, si votre bras s’'arme pour la vengeance, 
Je vais prier Le ciel qu'il protège la France. 


(Henri sort.) 
SCENE IV. 
CHARLES IX, DE GUISE. 


CHARLES. 
Je me sens tout ému... mais il faut l’oublier! 
Pardonner en ce jour serait m’humilier ; 
N'est-ce pas? 
GUISE: 
Permettez qu’en cette conjoncture 
Un fidèle sujet à loisir vous conjure 
D'aspirer à la gloire, à l'honneur éternel! 
Oui; vous avez tenu pour la cause du ciel! 
L’Huguenot, méprisant la religion sainte, 
En trouble le mystère en cette auguste enceinte. 
Eh bien! votre cœur seul a montré des vertus! 
Les intérêts sacrés sont par vous défendus. 
Sire, en ce beau moment, heureux de votre gloire, 
‘ Je vois que votre nom se lira dans l’histoire. 
Une auréole sainte, élevant sa beauté, 
Marquera votre éclat dans la postérité. 
CHARLES. 
Ma mére!.. Ami, je crois qu’elle sera contente. 


re 
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SCÈNE V. 
LES PRÉCÉDENS, CATHERINE DE MÉDICIS. 
MÉDICIS. 


Mon fils veut-il enfin, remplissant notre attente, 
Des intérêts du ciel aujourd’hui se charger ? 
CHARLES. 
Ma mere, je prétends aujourd’hui me venger. 
MÉDICIS. 
Viens, mon fils : dans mon cœur ce mot a fait descendre, 
Avec la voix de Dieu, le plaisir le plus tendre. 
Mon fils, vous que jadis je portai dans mon flanc, 


©. 


5 
Je vous reconnais bien, et je suis votre mére! 


Pour seconder le ciel, vous répandrez du san 


CHARLES. 
Expliquez-vous enfin; que faut-il encor faire ? 
MÉDICIS. 
Avant que de frapper tout ce peuple ennemi, 
Dans la sécurité dès long-tems endormi, 
Il est un autre coup nécessaire, sublime, 
Et que votre intérêt rend surtout légitime. 
CHARLES. 
Parlez... 
MÉDICIS. 
C'est Coligny : 
CHARLES. 
Qui? ce faible vieillard 
Qui suivit autrefois un coupable étendard'! 


? 
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Laissons faire le tems, bien plutôt que ma haine : 
IT touche à ce moment où la mort est prochaine. 
MÉDICIS. 
N'importe : il faut frapper; il faut la prévenir! 
En commençant par lui, mon fils, sachez punir. 
Vous le verrez bientôt, ce vieillard téméraire, 
Qui vient, pour invoquer votre appui tutélaire, 
Vous flatter des lauriers qu’il espère cueillir. 
Sous ces mêmes lauriers qu’on le laisse vieillir? 
Je ne le souffre point, mon fils. Cest un rebelle! 
Aux rois qui vous suivront, vous devez un modèle. 
Imitez vos aïeux, quand ils savaient frapper. 
Coligny n’a jamais su qu’il devait ramper. 
Coligny contre vous s’arma d’un bras perfide ; 
Coligny doit mourir... et le ciel en décide! 
Quand il viendra, cachez vos faibles sentimens: 
Dissimulez, mon fils, dans ces heureux momens. 
Vous n'avez plus qu’un jour, pour qu’une juste atteinte 
Prévienne du vieillard la malice et la feinte. 
Il le faut embrasser, pour lui donner la mort; 
Vous m'entendez, mon fils! 


CHARLES. 
; Je remplirai mon sort. 
De Guise, laissez-moi. | 


(Catherine de Médicis sort, suivie de Guise.) 
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SCÈNÉ VI. 
CHARLES, Seul. 
Que Coligny succombe! 

Qu'il faille le pousser sur le bord de la tombe! .… 
De ma mère en secret Jadmire les desseins : 
Si c’est pour désarmer les bras des assassins, 
Que je frappe leur chef, dont la fausse apparence 
Couvre les noirs forfaits d’un voile d’innocence, 
Oui, ma mére a raison; Coligny tombera! 
Avant l’heureux signal, ce vieillard apprendra 
Si l’on peut me braver… Jadis, trop téméraire, 
Il sut contre les rois faire éclater la guerre. 
IL obtint son pardon; il crut à l'amitié : 
Il pense en ce moment que tout est oublié. 
Cest bien... il va venir; faisons-lui bon visage. 
Il recevra bientôt le prix de son courage. 


CHARLES, COLIGNY. 
CHARLES. 
Venez, cher Coligny, généreux serviteur : 
Dont l’âge même encore épargne la vigueur! 
Pour servir votre roi, l’ardeur qui vous anime, 
Rend l'espoir des lauriers en ce Jour légitime. 
COLIGNY. 
Mon roi, je vais partir; je guide vos guerriers 
Au chemin de l'honneur, où croissent les lauriers ; 
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Et, réservant encor mon bras et mon audace, 

Ponr servir mon pays, l’âge n’a point de glace; 

Et je sens qu'en mar Sn à la voix de Éhonnet) 

La jeunesse revient dans le fond de mon cœur. 

Sire, c’est un congé qu'ici je vous demande : 

En attendant le jour où d’une noble offrande 

Je viendrai près de vous faire hommage à mon rol, 

Donnez-moi vos adieux, et recevez ma foi. 
CHARLES: 

Venez, cher Coligny; mon heureuse jeunesse 

Est fière qu’un grand cœur et me serre et me presse: 

Venez contre mon sein : trop long-tems combattu, 

Je reste votre ami; car j'aime la vertu. 


COLIGNY. 
Adieu, Sire! je pars; et bientôt votre armée 
Au père des Français offre sa renommée. 


SCÈNE VIIL 


(Cette scène et les suivantes se passent dans les appartemens de l'amiral 


de Coligny.) 
COLIGNY seul. 
L’aurore brille à peine, et déja pour mes yeux 
ï L'éclat d’un beau soleil se montre radieux : 
C’est l'instant du départ : Mais Téligny, mon gendre, 
Que fait-il? en ce lieu pourquoi dois-je l’attendre ? 
Il sait que mon devoir m appelle à l'étranger : 
Son absence en ce jour a de quoi m'aflliger. 
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SCÈNE IX. 
COLIGNY, TÉLIGNY. 

COLIGNY. 


Ah! c’est vous, Téligny !. Qu'en mes bras je vous presse! 
Je pars; vous connaissez ce que peut ma tendresse; 
J’épargnerai mes jours pour revenir à vous. 

De ma fille toujours soyez l’heureux époux. 

Et, si dans les combats une Parque ennemie 

Au débile vieillard Ôtait enfin la vie, 

Je vous laisse, mon fils, le soin de la chérir. 

À mon âge, on est prèt chaque jour à mourir. 
Vous êtes son époux; soyez aussi son père. 


TÉLIGNY. 


Quel penser afiligeant! dans le ciel seul j'espère. 
Oui, nous vous reverrons; oui, Dieu protégera 
Les jours de la vertu; ce Dieu nous le rendra 

Cet auguste vieillard, ce père que j'adore! 

Ah! vous ne savez pas ce qui m’agite encore? 

Ce n’est point les combats où vous allez voler : 

Je sais votre valeur, et ne sais point trembler. 
Mais aux murs de Paris plus d’un complot respire; 
Et contre vos destins on s’agite, on conspire ... 
Des envieux déjà trompant le but affreux, 

Vous avez évité ce destin malheureux. 

Mais qui sait si ce Jour, marqué pour la vengeance, 
Du sang de l’innocent ne couvre point la France! 


# 
+ 


50 LA MORT DE COLIGNY. 


Qui sait?.. Dieux! par cebruitmon cœur ést toutému.… 


Restez : Dieu vous soutient; il soutient la vertu. 
(Téligny sort.) 


SCÈNE. X:. 


COLIGNY , seul. 
Ciel! il ne revient pas! Des voix se font entendre! 
Des cris!... on vient; on monte... à tout je dois 
| m'attendre. 
Téligny n'a pas pu s'opposer à leurs pas; 
Et mon heure a sonné; c’est heure du trépas... 
Grand Dieu! vous qui, toujours protégeant ma patrie, 
Avez lu dans mon cœur, et préservé ma vie! 
Si l'heure sonne enfin, où je devrais mourir, 
Au suprème moment daignez me secourir | 
Ce n’est point pour mes jours que Je frémis et pr 
O mon Dieu! protégez cette triste patrie! 
Donnez-leur tout mon sang; mais accordez la paix; 
Au prix de tout ce sang, à ce peuple français. 
Mon Dieu! sauvez les jours de mes malheureux frères ; 


1e : 


Etye mourrai, content d’adoucir leurs miseres. 


SCÈNE XI. 
COLIGNY, TrouPE DE SOLDATS. 


COLIGNY. 
Eh bien! que voulez-vous? vous êtes des soldats; 
Et, le glaive à la main, vous marchez sur mes pas! 
Que me demandez-vous? mon sang, lâches esclaves ? 
Vous demandez le sang? Je vous croyais des braves. 


LU 
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Mais je vous reconnais, Saint Pol, Léon, Marsais! 
Autrefois je vous vis dans les rangs des Francais. 
Vous voliez avec moi pour chercher la victoire; 
Et vous voulez souiller ces bras qu’armait la gloire? 
Je ne vous connais plus : Allez; de mes destins 
Je méprise l'éclat devant des assassins. 
Vous que je conduisais, guidés par la vaillance, 
Vous chérissiez l’honneur, car vous serviez la France. 
Et maintenant, armés pour frapper un vieillard, 
Au lieu d’un fer guerrier, vous tenez un poignard! 
(Les soldats tombent aux genoux de Coligny.) 
O ciel! à mes genoux!.. Dieu! ta voix me protege! 
Ils allaient se souiller d’un affreux sacrilège : 
Tu sais toucher leurs cœurs. . .je les vois à mes pieds... 
Ah! mes amis! vos fronts se sont humiliés. 
Donnez-moi votre main ; le remords va paraitre ; 
Je le Lis dans vos yeux : je dois vous reconnaître. 


SCÈNE XII. 
LES PRÉCÉDENS, BESME. 


COLIGNY. 

Besme!.. je suis perdu! 

BESME. 

Que faites-vons ici ? 
Quoi? devant l’amiral vous demandez merci ? 
Malheureux! et cet or que vous osez prétendre, 
Est-ce en vous inclinant, que vous pouvez l’attendre? 
Vous n’osez pas frapper un vieillard insolent, 


RSS PES 
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Qui toujours méprisa le faible et l’indigent ? 


. Vous n’osez pas frapper! suivez donc mon exemple. 


COLIGNY. 

Quand tu m’offres la mort, sans peur je la contemple. 
Viens, Besme : que ton bras se baigne dans mon sang. 
J'abrège le chemin : tu peux percer ce flanc. 

Tu vois ce large sein, couvert de cicatrices ; 

C’est au champ de l’honneur, dans les rangs des milices, 
De nos braves guerriers, que Je reçus ces coups. 

D'un scélérat toujours dédaignant le courroux, 

Je ne crains pas la mort que ton bras me destine : 

Un homme tel que toi s’avilit, assassine. 

BESME. 

Crois-tu que ces grands mots vont ici marrêter? 
D'un serment solemnel je prétends m’acquitter. 

Je sers mon roi, le ciel, et mon maître et la France! 


Tu les outrageais tous : ils demandent vengeance. 
| (Besme le frappe de son poignard.) 


COLIGNY. 
Oh ciel! je suis atteint d’un coup qui va finir 

Mes infortunés jours... Besme, je vais mourir... 

Je te livre aux remords... je n’en veux à personne... 
Et c’est en expirant, qu'un chrétien te pardonne. 
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PERSONNAGES. 


ARNOLD DE WINKELRIED, chevalier d'Unterwalden. 
ANNA, sa femme. 

RENAUD, 
DUNAN, 


l guerriers suisses, compagnons d’Arnold. 


La scène se passe à Sempach, dans la maison habitée par Arnold de 
Winkelried et sa famille. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 
ARNOLD DE WINKELRIED, ANNA. 


ANNA. 
Arnold, mon cher Arnold, vous ne m'aimez donc plus. 


ARNOLD. | 
Pardon, Anna; toujours j'estime tes vertus. 
ANNA. 
Et cependant, Arnold, vous gardez le silence. 
Quoi? du plus tendre amour est-ce la récompense ? 
Moi, qui me consacrais À faire ton bonheur, 
Cruel époux, toujours tu me fermes ton cœur. 
Moi, qui de tes chagrins voudrais tarir la source, 
Réponds-moi, si ta gloire, en sa sublime course, 
À prétendu voler à des périls nouveaux, 
Et si tu veux enfin, surpassant tes rivaux, 
Affranchir de son joug notre triste patrie; 
Arnold, réponds, réponds à ta femme chérie. 
Dis-moi tous tes desseins; je puis les écouter. 
ARNOLD. 
Le sort de mon pays a de quoi m'attrister , 
Anna; de Léopold les phalanges terribles 
Vont fondre sur nos bords. 


LA MORT D'ARNOLD DE WINKELRIED. 


ANNA. 
Mais sont-ils invincibles, 
Ces superbes guerriers, qui marchent sur ses pas? 
ARNOLD. 
Invincibles? Anna : non, ils ne le sont pas : 
ANNA. 
Et pourtant je ne sais quel sinistre présage 
Me fait voir l'avenir sous un sombre nuage. 
Je vois du sang, des morts, des esclaves déchus... 
Mais nos Helvétiens conservent des vertus... 
Lis toi-même en ton cœur dans ce moment funeste. 
ARNOLD. 
Ah ! j'accepte de Dieu le présage céleste! 
Ce présage plus doux, je vais te le conter : 
J’aperçois l'étranger, que tu peux redouter ; 
Mais j'aperçois aussi ces phalanges guerrières, 
Défendant le pays de leurs mains meurtrières : 
L’ennemi succombant s'échappe, dispersé, 
Et son sceptre sanglant s'écroule renversé. 
Le voila, mon présage ! il est grand; il est juste : 
Et le Dieu qui n'entend, dans sa clémence auguste, 
Soutiendra ce désir que forme un noble cœur. 
ANNA. 
Eh bien! tu combattras : je connais ta valeur ; 
Je sais le sentiment qui toujours te dévore. 
Tu combattras, Arnold : 
ARNOLD. 
Je ferai mieux encore. 
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-ANNA. 

Parle : que feras-tu devant les ennemis? 
ARNOLD. 

Je mourrai. 
:ANNA. 


Tu mourras pour sauver ton pays. 
Arnold, devant tes yeux je ne suis qu'une femme ; 
Tu fais déjà la part des faiblesses de l’ame ; 
Tu plains mon sexe, hélas” en ces cruels revers : 
Mais j'aime mieux la mort encore que les fers. 
Eh bien! puisqu'il le faut, va; noblement succombe; 
Et mes pleurs généreux couleront sur ta tombe. 
Chaque jour, conduisant nos aimables enfans, 
Sur la pierre muette, en ces tristes instans 
Je leur dirai : Mes fils, ici dort votre père : 
Les cendres d’un héros gisent sous cette pierre : 
Il est mort glorieux pour notre liberté, 
Et son nom appartient à la postérité! 
ARNOLD. 
Anna, ma chère Anna, dans ce moment terrible, 
Je sens, plus que le tien, que mon cœur est sensible. 
Veille sur nos enfans; élève vers les cieux 
Ta prière et tes pleurs, et fais-moi tes adieux. 
ANNA. 
Adieu, noble guerrier! De mes devoirs jalouse, 
Je m'honore en faisant plus que toute autre épouse. 
Arnold, tu m’appartiens ... et je permets ta mort ! 
Je sais que-ton pays sera fier de ton sort. 
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Combats; meurs, s’il le faut... Dieu bénira nos armes! 


Adieu, mon cher époux; je vais céler mes larmes. 
(Anna sort.) 


SCÈNE IT. 
ARNOLD , seul. 


De ces derniers adieux mon cœur est attendri; 
Enfin à mes regards l'espérance a souri. 


SCÈNE III. 
ARNOLD, RENAUD, DUNAN. 


ARNOLD. 
Eh bien! chers compagnons! quand partons-nous? la 
guerre 
Appelle enfin mon bras; venez, laissez-moi faire. 
Oui, l'heure va sonner, où, bravant le trépas, 
Dans les champs de Lucerne accourront nos soldats. 
Leur bras est fort; leur ame est pleine de vaillance, 
Et leurs coups répétés sauront briser la lance. 
RENAUD. 
Nous te reconnaissons à cet élan guerrier. 
Conduis-nous; et malheur au noble chevalier! 
Vois pourtant : si la force est dans notre courage, 
La mort est devant nous... Mais c’est te faire outrage ; 
La honte est le seul mal que tu ne peux souffrir : 
Ami, tu sauras vaincre, ou tu sauras mourir. 
(Renaud et Dunan vont pour sortir.) 
ARNOLD. 
Restez, noble Dunan. 
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RENAUD. 
Je reviens à cette heure; 
Restez; ne quittez point cette sombre demeure. 
Au moment de combattre, on vous appellera ; 
Je sais qu'au rendez-vous aucun ne manquera. 


SCÈNE IV. 
ARNOLD, DUNAN. 


DUNAN. 
L’heures’approche, Arnold. réponds, quefaut-ilfaire? 
J'ai voulu devant lui voiler un grand mystère; 
Le destin se présente à nous bien tristement, 
Et voici pour la Suisse un terrible moment. 
J'ai vu les ennemis, leurs phalanges nombreuses : 
Elles semblaient des champs les moissons onduleuses. 
Je les ai vus, Arnold, ces tyrans, accourus 
Pour-opprimer le peuple, étouiter ses vertus. 
Notre courage en vain veut se montrer rebelle ; 
Au joug des ennemis la victoire fidèle, 
S'attache à leurs drapeaux, et nous serons vaincus; 
Je le crains, cher Arnold. 

ARNOLD. 

Moi, je ne le crains plus. 
Naguère,auchampd'honneur, j'aicomprisleursysième, 
Et, pour vaincre, Je veux me dévouer moi-même. 
Tu sauras mon secret, à l’heure du danger. 

Mais on vient : c’est Renaud. 
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SCÈNE V. 
LES PRÉCÉDENS, RENAUD. 


RENAUD. 


Ah! venez nous venger : 


Le dOMbot commencé offre que des alarmes. 


En vain nos compagnons saisissent tous leurs armes; 


Trois fois de l’ennemi leur courage indompté 
S'élance sur les rangs avec témérité, 

Et trois fois contre nous leur terrible phalange 
Oppose un bouclier à leurs masses... 


ARNOLD. 


Tout change, 


Quand un soldat se livre, et sauve son pays. 
RENAUD. 

Que dis-tu, cher Arnold? réponds à tes amis. 
ARNOLD. 

Vous le savez : Dunan, reste dans cet asile. 

Si ma femme paraît, qu’elle soit plus tranquille: 

Je la confie aux soins de ta noble amitié; 

De ce service un jour tu seras bien payé. 

Si je ne reviens pas, toujours ami fidèle, 

Protège mes enfans, et veille aussi pour elle. 

Tu m'entends : l'avenir qui va se préparer, 

L'avenir où je vais bientôt me consacrer, 

Où j'espère montrer ce que peut le courage, 

Cet obscur avenir m’offre un triste présage. 
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SCENE VI. 


DUNAN, seul. 
Il me laisse; et tous deux, ils volent au combat ; 
Et je reste inactif! qui? moi? Suisse et soldat! 
Ah! je ne puis long-tems souffrir cette contrainte! 
Que diront mes amis? ils croiront à ma crainte! 
Quand la Suisse rassemble, et lève ses drapeaux, 
Et que mes compagnons demandent des tombeaux, 
Je reste seul, je reste enchaîné : Ma parole 
Ne peut point retenir mon ame qui s'envole : 
Elle s’élance aux coups que l’on veut leur porter. 
Amis, attendez-moi... Qui peut se présenter, 
Tout sanglant, tout couvert de lambeaux, de poussiére,. 
Et traînant après lui ce reste de bannière ? 
C’est Renaud! | 


“SCÈNE VIL 
DUNAN, RENAUD. 


DUNAN. 
Que veux-tu ? 
RENAUD. 
Dunan! je viens vers toi, 

Plein d'admiration, et tout saisi d’effroi. 
Winkelried avec nous marchait d’un pas paisible; 
Il aperçoit ce corps long-tems inaccessible, 
Où de tous nos efforts le destin s’est joué. 
Au même iristant, Arnold lui seul s’est dévoué. 
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Amis, nous a-t-il dit, d’une voix attendrie, 

«Je vous laisse mes fils, mon épouse chérie : 

«€ Du plus grand des malheurs sachez les préserver, 

« La Suisse va mourir; Arnold veut la sauver. » 

Il dit : au même instant, il court vers la phalange ; 
IT approche : à sa vue, aucun ne se dérange ; 

Mais tous, d’un même élan, viennent fondre sur lui. 
Dans son cœur généreux trouvant son seul appui, 
Et rêvant le courroux, et plein de ses vengeances, 
Il saisit dans ses bras une masse de lances. 

Il les reçoit au cœur... il tombe; il est frappé; 
Mais le chemin ouvert, aussitôt OCCupé, 

Donne à nos compagnons l'espoir de la victoire, 
Et nous avons trouvé le chemin de la gloire, 
Et nous avons vaincu! .. Mais de tous nos guerriers 
Le plus grand, Winkelried, est la... sous des lauriers! 

DUNAN. 

Amis! ne pleurons pas ce héros d'Helvétie : 
Il est assez heureux; il meurt pour sa patrie! 


CHARLES LE TÉMÉRAIRE, 


TRAGÉDIE, 
IMPROVISÉE À LA CHAUX-DE-FONDS , 


\ LE 2q OCTOBRE 1829. 


{ 
ARRAR SSSR IITETEEE TILL ELLE LE TEVELLVELTITVTE LAS LEVEL IR LIEN LÉ LELELT ETS 


PERSONNAGES. 


CHARLES LE TÉMÉRAIRE, duc de Bourgogne. 
Le comre DE ROMONT , ani du Duc: 
Le comTe DE GIERSTEIN. 


| CAMPO-BASS0. 
| BUBENBERG, ancien commandant des troupes dans la place de Morat. 


Ï À ù A 4 
| La scène est près des murs de Nancy. 


A 


On n'a rien pu recueillir du 1°” acte. 


ACTE IL 

| SCÈNE PREMIÈRE. 
CHARLES, & ses troupes. 

Allez, chers compagnons, terminons nos alarmes, 
Et, volons aux combats où vont briller nos armes. 
Ce jour enfin verra triompher nos drapeaux, 
Et nous saurons encor par des lauriers nouveaux 
Mériter une place aux pages de l’histoire. 
Si nous avons été trahis par la victoire, 
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Il nous faut effacer et Morat et Grandson ; 
Ces souvenirs pour nous ne sont qu’une lecon ; 
Frappons les ennemis, frappons comme la foudre : PA] 
Je lis dans vos regards que nous allons dissoudre 
Cette ligue ennemie en ce jour glorieux. 
Vous êtes mes enfans, montrez-vous à mes yeux, 
Tels que je vous ai vus dans nos jours de batailles : 
Ouvrons à l'ennemi d'immenses funérailles. | 
L'honneur qui vous anime, étincelle en vos cœurs, 
Vous suivrez Charles enfin et vous serez vainqueurs | 

(Les soldats sortent.) 


SCENE II. 


CHARLES, seul. 


Et moi de mes chagrins, je m’abreuve sans cesse. 
O prince infortuné, quelle est donc ta faiblesse? | 
Quelques jours de malheur t’auraient donc abattu! , | | 
Au moment du danger rappelle ta vertu. 

Souviens-toi de ce tems où ta jeune espérance, 

Te couvrant de lauriers, faisait trembler la France. 

Mais non, aucun plaisir n'arrive dans mon cœur, 

I fut long-tems battu par le vent du malheur, 
Et, jouet du destin, dans ma grandeur passée, 
Sous des voiles de deuil se porte ma pensée... 


L . L L + » LI e . . e. D - L . e 


Que veux-tu?.... J'ai cru voir cette femme accomplie, 
Qui me poursuit encore, hélas, apres sa vie. 
Ah! je fus son tyran : si son ombre à mes yeux, 
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Reparaïit quelquefois et me suit en cés lieux, 

C’est pour me reprocher d'avoir ouvert l’abime ……. 
A côté du fantôme est le poignard du crime. 

Que je suis malheureux... devais-je cependant 
Dans les murs d'Albion porter mon ascendant? 
Marguerite d'Anjou fière d’un grand désastre, 
Veut me voir relever la maison de Lancastre. 

Et qui m’eût secondé?... qu'importe ce dessein ; 
La victoire m'a fui, la mort est dans mon sein. 
Sous les murs de Nancy, réveillons mon courage. 
Mon bras essaie encore, de conjurer lorage... 
Mais je suis oppressé de noirs pressentimens : 

Je ne vois plus que deuil, et par d’affreux tourmens 
Mon cœur est dévoré; malheureux, je m'oublie! 
Eh! quand serait marqué le terme de ma vie?.... 
Puis-je sans m'avilir, étouffer cette ardeur 

Qui me poussait jadis au chemin de Phonneur, 
Et qui, me conduisant près du Dieu de la guerre, 
M'avait fait mériter le nom de Téméraire! 


SCÈNE IIlL. 
CHARLES, LE COMTE DE ROMONT. 


CHARLES. 


Approche, Romont, viens; ton air est satisfait ; 
Parle, m'annonces-tu quelque rare bienfait 

Du sort inespéré, promis à mon audace? 

En as-tu retrouvé l’ineffacable trace? 
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ROMONT 
O mon ami, je viens comme un ambassadeur ; 

| Mais quel événement en ces jours de malheur! 

| Le croiriez-vous? Enfin il demande audience, 
Celui qu'a trop long-tems suivi votre vengeance, 
Celui qui des vainqueurs embrassa les drapeaux, 
Et qui près de Morat ouvrit tant de tombeaux; 
Bubenberg, en un mot, lui-même se présente. 

CHARLES. 


Et que veut-il de moi? 
ROMONT. 


Son ame impatiente 
À des desseins secrets qu’il veut vous confier. 
CHARLES. 

Comment! à mon pouvoir, il ose se fier. 
Ilvientjusqu’enceslieux!.. je n’y puis rien comprendre. 
ROMONT. 

Qu'ordonnez-vous enfin : désirez-vous l'entendre? 
CHARLES. 
Qu'il paraisse; en ces lieux je prétends laccueillir. 


SCÈNE IV. 


CHARLES, Seul. 
Que d’étranges pensers sont venus m'assaillir. 
Que me veut Bubenberg, et quel sujet l’amène? 
Aurait-il tout-a-coup, en étouffant sa haine, 
Trahi ses compagnons? et lâche citoyen, 
Viendrait-il m’annoncer qu’il rompit ce lien; 
1 
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Qu'il veut me consacrer et son bras et sa vie? 
Non, je ne le crois pas, il est de l'Helvétie, 

Et dans les monts blanchis de ces àpres climats, 
On défend son pays, mais on ne le vend pas. 


SCÈNE IV. 
CHARLES, BUBENBERG. 


CHARLES. 
Entrez; ne craignez rien. 
BUBENBERG. 
Qui? moi? que puis-je craindre? 
CHARLES 
Expliquez-vous sans fard. 
BUBENBERG. 
Jamais je ne sus feindre. 
CHARLES. 
Qu’exigez-vous de moi, demandez-vous la paix ? 
Je ne puis l’accorder. 
BUBENBERG. 
J’estime ses bienfaits. 
Mais quand un ennemi ne prétend point la faire, 
S'il me parle de paix, je lui porte la guerre. 
CHARLES. 
Eh bien! que voulez-vous? 
BUBENBERG. 
Je viens pour vous servir’. 
CHARLES. 


Me servir, vous! 
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BUBENBERG.. 

Seigneur, on cherche à vous trahir. 
Un ennemi mortel qui vous suit sans relâche, 
A marquer voire terme en ce moment s'attache. 


. . . . . . . . . ° . . . . . e . . . . . . . 
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Il vient en me flattant, de nr'offrir sa vengeance. 

Il croyait me séduire et d’une récompense 

Faisant briller l'espoir , il osait me presser; 

Il parlait de poignards, j'ai dû le repousser. 

Si c’est en trahissant qu’on prétend vous abattre, 

Je viens vous conserver, moi qui veut vous combattre. 
Vous êtes entouré de mortels ennemis; 

Mais non pas comme nous, de ces gens aguerris, 

Qui le front découvert, sur vous tournent leur glaive, 
Quand, aux combats, contre eux Le vôtre aussi se lève; 
Rougissant des succès qui viennént d’une main, 

Où ne brilla jamais que le fer assassin, 

J'ai dû vous avertir, prenez donc vos mesures : 
Vous êtes au milieu de traîtres, de parjures. 

Je vous sers en guerrier; Je ne suis point ingrat, 

Car vous m'avez servi sous les murs de Morat. 

Adieu : c’est au combat qu'un fils de l’'Helvétie, 
Peut, au nom de l’honneur, attaquer votre vie, 

Je vous en dis assez, je rejoins mes drapeaux, 

Et j'espère bientôt des triomphes nouveaux. 

Charles, nous nous verrons, j’emporte votre estime, 


Un soldat n’a Jamais pu méditer un crime. 
(EL sort.) 
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ARE ALL 


SCÈNE PREMIERE. 
GIERSTEIN, CAMPO-BASSO. 


GIERSTEIN. 
Eh bien, Campo-Basso? 
CAMPO-BASSO. 
Ce prince infortuné, 
Au milieu des périls il est abandonné; 
C’en est fait de ses Jours... 
GIERSTEIN. 
Tant mieux; l’espoir me reste, 
Que ce jour aux méchans enfin sera funeste, 
Je suis content de toi. 
CAMPO—BASSO. 
Moi je suis mécontent, 
Et pour ce que j'ai fait, le remords seul m'attend. 
GIERSTEIN. 
I] suffit, laisse-moi le soin de la vengeance, 
Et bientôt tu verras par quelle récompense 
Je saurai dissiper le trouble de ton cœur. 
CAMPO-BASSO. 
Jé vous livre mon chef, et je manque à lhonneur. 


SCÈNE IL. 


GIERSTEIN, Seul. 


Le voici, le moment si cher à ma colere! 
Il est déjà trahi par le sort de la guerre : 
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Il se livre en mes mains, et je serai vengé! 
Mais, que vois-je? c’est lui! sortons; il est jugé. 


(En sortant il laisse tomber un papier.) 


SCÈNE IIlL. 


. CHARLES, seul. 


Respirons un moment! mes soldats invincibles, 
Ont pour me seconder pu se montrer terribles. 
Rien ne leur réussit... Un traître en me fuyant, 
Vient de mettre le comble à mon sort accablant : 
En vain, de trahison le croyant incapable, 
Prenant pour une erreur son forfait exécrable, 
Je veux le rappeler... Il fuit : et mes rivaux, 
S’élançant tout-à-coup, où brillaient mes drapeaux, 
Je me suis vu trahi sans soutien, sans courage, 

Et mon front a cédé sous l’effort de l'orage. 

Que faire cependant? rallier les fuyards; 

On y court, mais hélas, mes tristes étendards, 

Ne se relèvent plus d'un coup aussi funeste, 

Et c’est la mort, la mort aujourd’hui qui me reste’ 
Je la mérite bien.... Mais que vois-je? un écrit... 
D'un aspect imprévu vient frapper mon esprit. 

Dans ce chemin désert, quel hasard me le montre ; 
Peut-être, est-ce une bonne ou facheuse rencontre. 
Il faut s’en assurer : (il lit) » Tribunal du vehmé 
«Charles (oui, c’est bien moi que l'écrit a nommé); 
«On te condamne à mort, c’est Le fruit de tes crimes, 
« Et nous devons ton sang à toutes tes victimes. » 


Re = 
RE. | 


‘+ 


70 CHARLES LE TÉMÉRAIRE. 


Mon sang, qui le prendra? quel bras audacieux, 

Viendra pour le verser!! Je le cherche en ces lieux, 

Et quoique seul encor, je saurai me défendre ; 

On voulait m’effrayer; je ne puis m'y méprendre : 

Mais, Charles, il est tems, par un dernier effort, 

De montrer que tu peux te relever encor. 

Quelques braves déjà rejoignent ma banniere. 

Ah! volons leur ouvrir la nouvelle carrière, 

Où mon bras doit bientôt conduire mes guerriers. 

Allons, chers compagnons, moissonnez des lauriers! 

Le sort nous fut fatal, il faut avec nos armes, 

Effacer tous nos jours et de deuil et d’alarmes. 

Il faut vaincre... Ah, grand Dieu! je meurs assassiné! 
(Gierstein s'approche et le frappe.) 


SCÈNE IV. 
CHARLES, GIERSTEIN. 


GIERSTEIN. 


Des long-tems, par Gierstein, ce coup t'est destiné! 


SCENE V. 
CHARLES, Seul. 

Il fuit, et dans mon sein la profonde blessure, 
En atteignant mon cœur, a marqué son injure : 
Il fuit, son tribunal avait pu me juger, 
Puisque Gierstein s'était chargé de se venger. 
Un voile sur mes yeux s’épaissit et m’accable..… 
La mort est dans mon sein...une main favorable... 
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Ne viendra-t-elle point... hélas...me secourir... 


Personne ne m'’entend... om me laisse mourir. 
(I tombe.) 


SCÈNE VI. 
CHARLES, BUBENBERG. 


BUBENBERG. 
Qui vois-je, teintdesang, un guerrier. c’estlui-même! 
Et quoi! Charles, c’est vous! en ce péril extrême 
Qui vous a donc réduit? Ciel, voila le poignard. 
Le bras qui l’a frappé, ne suit point d’étendard, 
Et d’un vil assassin il tombe la victime. 
Malheureux prince, hélas! on a creusé l’abime ; 
Je t’avais averti! tu n'as pas écouté 
La voix d’un ennemi... 

CHARLES. | 

Qui vient dans sa bonte, 
Me secourir... hélas! et fermer ma paupiere? 
BUBENBERG. 

C’est Bubenberg, c’est moi; si votre heure dernière 
À sonné, nous plaindrons, prince, un si triste sort. 
Je vous l'avais prédit, on vous donne la mort. 
Mais c’est un assassin, ce poignard me le prouve. 

CHARLES. 
Au moment du trépas, ici, Je te retrouve, 
Généreux ennemi; viens, donne-moi ta main. 
Ah! celle-là n’est point celle d’un assassin. 
Je voulais vous dompter, vous réduire en esclaves; 
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Je vous ai méconnus, vous êtes tous des braves... 
Ciel! je succombe... Adieu... ta générosité, 
Bubenberg, te promet des jours de liberté. 

Quand on est vertueux et quand on sait combattre, 
Un peuple comme vous, on ne saurait l’abattre ; 
Vous devez triompher, et les Helvétiens 


Formeront un grand peuple, où de grands citoyens, 


S'honorant par leur gloire et par leur industrie, 


Illustreront un jour leur superbe patrie. 
(II meurt.) 


HENRI IV, 

TRAGÉDIE 
IMPROVISÉE AU LOCLE, 
LE 2 NOVEMBRE 1929. 


PERSONNAGES. 


HEMRI IV, roi de France, 

SULLY. 

MARIE DE MÉDICIS, reine de France. 
RAVAILLAC. 

MAYENNE. 

GABRIELLE D’ESTRÉES. 


ACCRU" 
SCÈNE PREMIÈRE. 


MAYENNE, seul. 


On te croit affranchi de toute ambition, 
Mayenne, et des retours à la sédition.. 
Depuis que dans ta main a cessé la AN 
Ils existent en paix, ils bravent ta HRRRee ( 
Enfin, par le pardon je suis associé 

Aux bontés de Henri, même à son amitié; 

Ils ne s'attendent pas aux coups que je prépare 
Si EE long-tems bravé la fortune bizarre, 

Si Jai ri É ses jeux qui m’avaient renversé, 

Si tout semblable au tigre, alors qu'il est Hs 
Je les vois mépriser la main qui sut combattre, 
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Ah, tombant dans l’abime où je pousse Henri quatre, 
Il connaîtra bientôt Mayenne et sa fureur, 

Et du sort à son tour, éprouvant la rigueur, 
Abattu sous Mayenne, il sera ma conquête, 

Et le laurier vainqueur ombragera ma tête! 
Cependant, de la reine intéressant le cœur, 

Je la fais à mon gré servir à ma grandeur. 

C'est par sa volonté, qu’excitant mon audace, 

Au faite du pouvoir, je marquerai ma place; 

Elle est femme, elle est vaine, et son esprit ardent 
Adopte avec plaisir un conseil imprudent. 

J’ai flatté son orgueil et dans sa frénésie, 

J’excitai les poisons de cette jalousie, 

Qui, pénétrant son cœur, enflamma ses esprits, 
Lui fait voir son époux avec haine et mépris. 

Pour appuyer nos plans et la trame infernale, 

Le destin à mes yeux présenta sa rivale. 

Je puis tout découvrir, je puis montrer le jour, 
Où faisant éclater les feux d’un autre amour, 
Henri la poursuivra d'une ironie amère ; 

Et près de ce tableau, d’une main tutélaire, 
Présentant à ses yeux le suprème pouvoir, 

Ce trône, où seule un jour elle pourrait s'asseoir, 
Je saurai la forcer... Mais j'ai lu dans son ame, 
J'ai deviné les traits de l’ardeur qui l’enflamme, 
Vainement elle hésite, et pour le ranimer, 

Je lui nomme un époux qui ne doit plus Paimer. 
La voici. 


HENRI IV. 
SCÈNE II. 
MAYENNE, LA REINE. 

MAYENNE. 


Pardonnez à l'excès de mon zele, 
Si je vous porte, hélas! une atteinte nouvelle. 
Mes regrets sont cuisans comme votre douleur ; 
Mais, Madame, je dois éclairer votre cœur ; 
Le roi va nous quitter; il sort de sa patrie, 
IL s'éloigne bientôt, court hasarder sa vie, 
Pour combattre le Belge et cueillir des lauriers. 
Mais l'amour quelquefois fait marcher les guerriers. 


Votre époux, concevant une belle espérance... 


LA REINE. 
Oh Ciel! qu’avez-vous dit? 
MAYENNE. 
Ah! sil quitte la France, 
Par un coupable espoir l’infidèle est guidé : 
Madame, il part demain, mais pour suivre Condé. 
A ses voux trop long-tems cette femme rebelle, 
En le laissant gémir, s’exila vers Bruxelle. 
Henri IV la suit, il marche sur ses pas, 
Et son cœur est tout plein de ses tendres appas. 
LA REINE. 
Oh Ciel! est-il bien vrai, de ce projet coupable, 
Mayenne est-il certain ? 
MAYENNE. 
Il est trop véritable. 
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Oui, j'ai su m’assurer d’un perfide projet; 
Je vous sers en ami bien plutôt qu’en sujet. 
Pardonnez-moi ce mot, mais il vient de mon ame; 
Je m'immole pour vous quand il le faut, Madame. 
Je sers vos intérêts et trahis ceux du roi; 
Mais trop souvent le cœur a fait manquer de foi. 
Je vous suis dévoué, J'aime votre puissance, 
Et je sens plus que vous peut-être votre offense. 

LA REINE. 
Mayenne, par ce mot mon cœur est éclairé. 
Mais ce cœur malheureux, comme il est déchiré! 
N'importe, à mes chagrins, ma vengeance s’égale : 
Il marche vers Bruxelle, il cherche ma rivale, 
Et moi dans ce séjour, éprouvant son courroux, 
Je souffre les dédains et l’orgueil d’un époux. 
Et moi je ne suis rien! mon époux me méprise. 
Mayenne, à me venger ce secret m’autorise. 
Eh bien! vous m'avez dit que d’un vil instrument 
On pouvait faire usage....O ciel! en ce moment 
Je me sens effrayée, à ce tableau funeste; 
Mayenne, laissez-moi. 

MAYENNE. 

Ah! souffrez que je reste. 

Eloignez de vos yeux cet effrayant tableau, 
Et laissez-moi porter ce pénible fardeau. 
C’est pour notre bonheur et celui de Ia France : 
Oui, ce n’est que pour nous et pour notre défense .…. 
En armant un vengeur déjà prèt à frapper, 
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En montant sur le trône et cessant de ramper, 
Vous servez les Français, vous servez la patrie, 
Et le peuple toujours honorera Marie. 

LA REINE. 
Eh bien! je ne veux point empêcher ce dessein; 
Mais, laissez-moi, vous dis-je. 

MAYENNE. 

En armant l'assassin 

Je sers vos intérêts, je sers votre colère : 
Je vous vois outrager, la vengeance m'est chere. 
Reine, comptez sur moi; quand vous me reverrez, 
Votre époux tombera; mais vous, vous régnerez | 


HCAN SM 
SCÈNE PREMIÈRE. 
HENRI IV, GABRIELLE. 


GABRIELLE. 

C'est moi, qui dans ce jour avec trop d’imprudence, 
Brave jusqu’en ce lieu votre auguste présence; 
JUS 5 Ï ; 


Vous voulez donc me fuir, vous partez dans ce jour; 


Vous partez sans me voir, méprisant mon amour! 
Ah! quel triste destin dès-lors pour Gabrielle. 

Je vous pardonnerais, si, toujours infidele, 

De beautés en beautés vour portiez votre cœur; 
Mais, tromper ma tendresse et voir avec rigueur 
Celle qui si long-tems embellit votre vie, 
Et qui croyait encor demeurer votre amie! 


nd de na Ale DRE 6 + rt de 


78 HENRI IV. 


HENRI. 
Gabrielle, je sais vous estimer, autant 
Que vous le méritez; et jamais un instant 
Vous ne devez douter de ma vive tendresse. 
Je reste votre ami; cessez d’être maîtresse ; 
Et sans perdre aujourd’hui de ces charmes vainqueurs, 
Régnez par l'amitié sur moi, sur tous les cœurs ; 
Vous aurez à jamais toute ma confiance. 
Que vous faut-il de plus? 
GABRIELLE. 

| Je sens que ma présence 
Doit vous importuner dans ces momens ficheux ; 
Vous avez des projets; vous formez d’autres vœux. 
Déjà pour me flatter, employant l’éloquence, 
Offrant de l’amitié la vaine confiance, 
Vous parlez de sagesse, et peut-être l'amour, 
En quelqu’autre pays, vous enchaîne à son tour. 
Cependant il le faut, je dois savoir me taire 
Quand mon roi l’a ou respectons le fs 


(a part.) 
Hélas! lorsque je sens que je n’ai plus son cœur, 
Rien ne peut alléger ma profonde douleur. 
(haut.) 
Adieu, Sire! bientôt vous me verrez paraître; 
Non pour me plaindre en vain de l'abandon d’un maitre; 
Mais pour vous présenter ce tendre rejeton, 
À qui votre amitié veut accorder un don; 
Cet enfant ne doit point sentir votre colére ; 
Vous pourrez oublier que je devins sa mére. 


HENRI IV. 


SCÈNE Il. 


HENRI, Seul. 
Elle part, et son cœur ne touche plus le mien. 
Oui, je forme déjà ce coupable lien ..…. 
Oui, mon cœur repoussé ne voit que la cruelle. 
O Condé! fallait-il que je fusse infidèle! 
Condé, par vos attraits, je me sens combattu ; 
Henri quatre ne peut rappeler sa vertu. 
Je ne puis donc sur moi reprendre mon empire! 
Mais, c’est Sully... 


SCÈNE III. 
HENRI, SULLY. 


SULLY. 
Pardon, je vous interromps, Sire. 
HENRI. 
Non, restez; j'ai besoin d'écouter vos avis. 
SULLY. 
Comment puis-je espérer que mes conseils suivis... 


e ° . . . . e 


HENRI. 


Nous allons donc partir! et vous sur mes états 

Veillez, lorsque je vais affronter les combats. 

Je me fie a vos soins, comme à votre prudence. 

Sully, autant qu'Henri, vous chérissez la France. 
SULLY. 

Sire, je puis donner des soins et des avis; 
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Mais souvent mes conseils ne furent point suivis. 
Ecoutant votre cœur et ses passions folles, 
Vous poursuivez souvent de funestes idôles. 
HENRI. 
Fier Sully, je veux bien garder votre amitié, 
Par ce doux sentiment, mon cœur se sent lié; 
Mais, par plus de douceur, honorez votre maitre. 
SULLY. 
Ah! faut-il done parler et se faire connaïtre ! 
Je suis devant un maître et non plus un ami! 
Et c’est sur vos travers que mon cœur à gémi! 
Sire, permettez-vous à cette barbe grise, 
Que pour vos intérêts, je parle avec franchise ; 
Que je m'explique enfin et tout à découvert. 
Me le permettez-vous? L'amitié qui vous sert 
Se jugerait coupable en gardant le silence; 
Vous ne rougirez point de mes vœux pour la France. 
HENRI. 
Eh bien! explique-toi. 
SULLY. NUS 
Vous aimez les flatteurs. 
Sire, je vous l'ai dit; vous sentez vos erreurs, 
Mais vous n’écoutez point ce que je puis vous dire : 
Les passions sur vous exercent leur empire. 
Je suis homme, et je sais que l’on doit pardonner 
Certains écarts du cœur; mais tout abandonner . 
Pour suivre une beauté, pour suivre une conquête ; 
Le pardonneriez-vous à quelque jeune tête? 
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Et vous vous enflammez du plus brülant amour, 
Sans songer aux complots, aux fureurs de la cour. 
Vous quittez vos sujets, vous perdez la patrie, 
Pour voler sur les pas d’une femme chérie. 

Et quand de vos flatteurs vous consultez la voix, 
Chacun ose à l’envi louer votre heureux choix. 
Voilà quel est le soin des courtisans perfides, 
Epuisant contre vous leurs douceurs parricides! 
Tandis que lâchement ils flattent votre ardeur, 
Leurs criminelles mains perceront votre cœur. 
Oui, d’un profond secret ils couvrent leur audace; 
Mais déjà l'assassin à su marquer sa place, 

Et ces conspirateurs, vous les ignorez tous. 

Sans vous inquiéter de détourner leurs coups, 
Sans vous laisser toucher par un avis sincère, 
Vous volez aux plaisirs, sous l'aile de la guerre, 
Et vous pouvez périr en ce funeste jour, 

Trompé par vos flatteurs et trompé par l'amour. 
Ah Sire! croyez-moi, sauvez, sauvez la France, 
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Qui dans vous seul a mis toute son espérance; 
Et si vous attendez quelques brillans succes, [14 
Sachez les retirer du bonheur des Français. 
Trouvez dans vos bienfaits l'éclat de la puissance; 
Faites fleurir les arts et régner l'abondance; 
Alors de votre nom, chérissant la bonté, 

Vos peuples Papprendront à la postérité. 

Mais hélas! je Le vois, vous restez inflexible 

Aux conseils d’un ami, vous êtes insensible, 

6 
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Vous ne m'écoutez point; vous craignez la vertu... 
Adieu, Sire, je pars, je l’avais bien prévu : 
De ma sévérité votre fierté s’indigne. 
Ah! d’un vieux serviteur cette disgrace insigne 
Vient de briser son cœur. Je vous aime toujours; 
Mais je dois détester l'asile impur des cours : 
La vérité jamais ne peut s’y faire entendre ; 
Et toujours les flatteurs de l’accueil le plus tendre, 
Près d’un roi qui veut plaire et non se faire aimer, 
Obtiennent la faveur et savent Le charmer. 
Alors celui qui prend vérité pour devise, 
Doit savoir qu’à la cour siérait mal sa franchise. 
Je vous laisse! bientôt vous ne me verrez plus. 
Puisse, Sire, le ciel vous donner des vertus. 

HENRI. 
Ah! reste, cher Sully; ton regard si sévère, 
Tes conseils, tes leçons, tout jusqu’à ta colère, 
Ajoute à mon estime, à mon respect pour toi. 
Toi seul es le soutien et Pami de ton roi. 
C’est par toi que je vis, c'est par toi que Je règne; 
Et tu veux me quitter! tu veux que lon me plaigne; 
Car si tu pars, Sully, je serai malheureux. 
Ami, reste à la cour, et toujours vertueux, 
Parle-moi franchement, j'adopte ta pensée; 
Ne crois pas que mon ame en soit Jamais blessée. 
Je saurai renfermer tout mauvais sentiment, 
Et je veux t’écouter sans nul emportement. 
Les tourmens de l'amour, bientôt devront s’éteindre, 
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Et le roi des Français ne sera plus à plaindre. 
Garde-moi, garde-moi cette sévérité, 
Puisque toi seul, tu sais dire la vérité. 
SULLY. 
Ah Sire! à vos genoux expiant mon audace. 
HENRI. 
Non, ton zèle mérite une meilleure place, 
Et de mes sentimens un signe plus flatteur : 
Tu tombes à mes pieds; viens, Sully, sur mon cœur! 
Mais, songe à nos besoins; dans peu je te retrouve ; 
Tu viendras dissiper les peines que j'éprouve. 
Laisse-moi, noble ami, va, je te rejoindrai. 
Ce que je t'ai promis, Sully, je le tiendrai. 


SCÈNE IV. 


HENRI, Seul. y 
C’en est fait, J'ai perdu toute mon espérance ; 

Si j'ose m’éloigner, si Je quitte la France, 

En couvrant mes desseins d’un zele ambitieux, 
Sully sur mon amour aura bientôt les yeux; 

Il me démasquera: le poids de sa colère 

Doit retomber sur moi; cet ami trop sévère 

Ne veut que mon bonheur et celui des Francais. 
Puis-je le méconnaître, être ingrat? non jamais. 
Cependant si je pars, si je reprends Les armes, 

À Bruxelle bientôt je reverrai ces charmes... 
Condé me l’a ravie, il osa me braver; 

Mais je puis de ses bras peut-être lenlever. 
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Ah! cet être enchanteur et trop rempli de graces, 
Mon cœur voit les plaisirs qui marchent sur ses traces: 
Un sourire, et je sens dans le fond de ce cœur, 

Se taire le remords, renaître le bonheur! 

Oui, je pars; après tout, si Sully s’en étonne, 
L'amitié de Sully presque toujours pardonne. 

Il doit être indulgent; il le fut tant de fois, 

Et voilà comme il faut des serviteurs aux rois. 


ACTE TIL. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
HENRI, LA REINE. 


HENRI. 

Oui, Madame, je pars et vous serez contente; 
Conservant mon pouvoir, vous demeurez régente. 
Je vais à l'arsenal où l’ardente amitié, 

Par la voix de Sully dans ce jour m'a prié. 

[1 s'agit de travaux qui vous seront utiles. 

Adieu, Madame, adieu : qu’en vos bontés fertiles 
Je trouve le moyen de faire des heureux. 


LA REINE. 


J'espère le pouvoir, si Dieu reçoit mes vœux. 


SCENE IL 


LA REINE, seule. 


Mon époux a comblé toute mon espérance, 
Il part et Médicis régnera sur la France. 
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Cependant cet amour me tourmente et me nuit ; 


Je me vois....mais Mayenne en ces lieux me poursuit. 


SCÈNE III. 


LA REINE, MAYENNE, RAVAILLAC dans le fond. 


MAYENNE. 
Oui, Madame, voici cette ame généreuse, 
Qui, dans de beaux élans saintement vertueuse , 
Servira nos desseins et servira le ciel. 

LA REINE. 
Mayenne, y pensez-vous; dans ce jour solemnel, 
Je ne puis consentir à cet excès d’audace. 

MAYENNE. 
Faut-il donc de mes soins que tout le prix s’efface ? 
Déjà vous consentez-à perdre la grandeur ; 
Et votre ame égarée en sa funeste erreur, 
Ne voit dans l'avenir aucun trouble terrible. 
Hélas! à vos destins, quand mon cœur est sensible e 
Laissez-moi donc guider votre esprit incertain. 

LA REINE. 
Mayenne, il n’a laissé le pouvoir souverain, 
Il part, je régnerai. 

MAYENNE. 

Oui, quelques jours peut-être, 

Et bientôt vous verrez revenir votre maître £ 
Votre odieux tyran. Retombant sans appui, 
Que ferez-vous alors? Sa conquête avec lui 
Brillera des attraits dont l’amour l’a parée, 
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Jusques dans ce palais, de chacun admirée ; 
Et vous, avec dédain, l’on vous repoussera. 
Vous serez dans la fange et Condé régnera. 

LA REINE. 
A cet affreux tableau ma colère s’excite, 
Allez, faites venir cet homme. 

MAYENNE. 

Je vous quitte. 
(EL s'éloigne et revient.} 

(Ravaillac s’avance.) 

LA REINE. 
Approchez, Ravaillac, surtout ne craignez rien. 

RAVAILLAC. VND 

On ne craint que le ciel, quand on est bon chrétien! 
Instrument du Très-Haut, je méprise labime; 
Je sais qu’il faut du sang, qu'il faut une victime, 
Et mon bras est armé pour la punition. 
Alors que le Seigneur et la Religion . 
Ont placé dans ta main le glaive redoutable, 
Ravaillac, que crains-tu d’un tyran détestable ? 
Pour le punir, déjà le poignard est levé, 
Et le méchant, lui seul ne peut être sauvé. 

MAYENNE. 

‘ Vous l’entendez, Madame, un esprit fanatique 
N’aperçoit que l’objet que sa fureur indique ; 
Nous vous servirons bien. 

LA REINE. 
Oui, nous comptons sur toi. 
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RAVAILLAC. 
J’abattrai ce tyran, qu’on appelle le roi. 
Ce perfide Huguenot, couvert du diadème, 
A pensé de son front détourner l’anathème ; 
Mais Dieu veut envoyer Fami du genre humain, 
Et le poignard du ciel est remis dans ma main. 
Me voici; je crains peu que mon esprit s’égare, 
De ce saint instrument, quand la vertu s'empare, 
C'est la religion qui guide sa fureur. 
O poignard! dans lequel est la croix du Seigneur! 
Au nom de cette croix, je terrasse un perfide, 
Un traître à son pays; et mon bras régicide 
En déliant enfin les plus odieux liens, 
Rendra la paix au monde et l'honneur aux chrétiens. 
Mon Dieu, soutiens ce cœur de ta bonté suprême; 
N’éblouis point mes yeux par un faux diadème : 
Le seul qu’en vrai chrétien, mon cœur doive adorer, 
C'est le tien, oh mon Dieu! je veux m'y consacrer, 
Et devant cette croix où tu mourus victime, 
Mon Dieu, c’est saintement que J'accomplis le crime. 
Le crime s’ennoblit au jour de vérité; 
Grand Dieu, je remplirai ta sainte volonté. 

MAYENNE. 

Madame, il faut agir, le destin le demande. 


Je n’eloigne un instant, votre intérêt commande. 
(Es sortent.) 
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SCÈNE IV. 


LA REINE, seule. 
I1 m'abandonne, hélas! le trouble dans le cœur. 
Cet homme me remplit de crainte et de terreur : 
Armé de ce poignard, je le vois qui s’élance.…. 
S'il frappe mon époux! que deviendra la France ? 
Grand Dieu! si je pouvais arrêter l'assassin! . 
Mayenne! il est parti; ils ont marqué son sein. 
Peut-être, en eet instant, ils sont près de l’atteindre. 
Dieu puissant, pardonnez; que vais-je devenir? 
Le remords, le remords va bientôt me punir. 
Eh! que me fait l'éclat et d’un sceptre et d’un trône, 
Que me font les grandeurs, quand lamort m’environne! 
Oh ciel! jusques ici des cris sont parvenus. 
Les peuples dans les cours tout-à-coup sont émus. 
Dieu terrible! est-il mort? Non, j'ai quelque espérance: 
À ces cris passagers succède le silence … 
Mais on vient, c'est Sully, mon cœur est plein d’eifroi. 
Ah! grand Dieu! près de lui, je vois entrer le roi. 


SCÈNE V. 
LE ROI, SULLY, LA REINE. 


LE ROI. 

Sully, soutiens mes pas, je sens que je succombe. 
Ton vieil ami, Sully, s'approche de la tombe. 
Ah! donne-moi ta main. Ils m'ont assassiné! 

Oh cher et noble ami; tu l’avais deviné. 


LS 
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Moi qui voulus toujours le bonheur de la France … 
Ils me gardaient ce coup; c'était ma récompense. 
Madame, lassassin n’a pas pu m’épargner.... 
Madame, vous pleurez, mais vous allez régner. 
Sully, d’un voile épais, je sens couvrir ma vue. 

Tu lisais dans mon cœur; tu savais l'étendue 

Des bienfaits qu'il voulait verser sur mes sujets, 

Et leur main m'en punit; adieu mes vains projets. 
Français, oh mes enfans! je vais quitter la vie. 
Puisse, puisse un bon roi régner sur la patrie! 

Ah! s’il porte en son cœur le moindre de mes vœux, } 
Français, mes chers enfans, vous serez tous heureux. 
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MARIE STUART, 


TRAGÉDIE. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
MARIE, MELVIL. 


MARIE. 


Eh bien! noble Melvil, que venez-vous m’apprendre? 


MELVIL. 
Auplusgranddesmalheurs, Madame, il faut s'attendre; 
Votre rivale, hélas! conspire votre mort; — 

Elle doit abuser de ce droit du plus fort, 
Qui fait depuis vingt ans le malheur de Marie. 

MARIE. 

Je subirai mon sort; ma cruelle ennemie, 
De me faire souffrir peut enfin se lasser : 
Elisabeth jamais ne pourra m’abaisser. 

MELVIL. 

Madame, malgré vous souffrez donc que mon zele, 

Au comble du malheur montre un ami fidele. 
MARIE. 

Melvil, que voulez-vous? 

MELVIL. 

Je prétends tout oser. 
MARIE. 
Pour des jours malheureux vous voulez exposer 
Votre rang, votre espoir, votre heureuse jeunesse! 
Y pensez-vous, Melvil? 
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MELVIL. 
Est-ce à moi qu’on s'adresse? 
J'avais l'espoir du moins qu’on m'aurait mieux jugé : 
Madame, d’un affront Melvil sera vengé. 
MARIE. 
Quoi? dans mes intérêts vous prenez votre force ? 
MELVIL. 
Je n’ai donc d’un ami, Madame, que l’écorce! 
Et vous me soupconnez un cœur et lâche et bas, 
Puisque vous refusez le secours de mon bras. 
N'importe : malgré vous je saurai vous défendre : 
Aux services d’un cœur et généreux et tendre, 
Oui, vous pouvez compter : je veux.vous préserver 
Du sort qui vous attend, et je cours vous sauver. 


SCÈNE IL. 
MARIE, seule. 
Malheureuse! mon sort peut devenir funeste 
Au dernier des amis, qui dans ce jour me reste! 
Son zèle, en l’égarant, le conduira trop loin ; 
Mon Dieu, qui m’écoutez, vous en êtes témoin! 
Vous lisez dans mon cœur : pour préserver ma vie, 
J’exposerais ses jours! Vous connaissez Marie; 
. Et plutôt que de voir cet ami vrai périr, 
Vous le savez... Marie aimerait mieux mourir. 
Et qu'importe après tout cette triste existence? 
Dans cet affreux donjon j'ai perdu l'espérance. 
Ils sont passés, mes jours de gloire et de bonheur! 


J'’invoque Elisabeth; je l'appelle ma sœur ; 
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La mort, depuis vingt ans, a pesé sur mon cœur. 


) 
O tems heureux, si près des jours de ma naissance, 


Où, 
Ce beau pays, hélas! où je connus l’amour! 


simple et sans orgueil, j’habitais cette France, 


Des prestiges brillans environnaient ma cour; 
J'étais heureuse alors, alors j'étais aimée; 

Mais je perdis François... En moi-même enfermée, 
Et n'ayant que mon cœur qui püt me consoler, 
Auprès de Médicis il apprit à trembler. 

Je dus quitter la France, et, vers une autre terre, 
Chercher une couronne, ou plutôt...la misère. 

Je me souviens encor du jour où mon vaisseau 
Rasait rapidement la surface de l'eau : 

Ah! les côtes de France, à mes yeux fugitive, 

Au loin dans l'horizon semblaient cacher la rive, 
Et, les yeux tout en pleurs, la veuve de François 
Hélas! les salua pour la dernière fois! 
Qu’importait de régner sur l’Ecosse éplorée? 

Au malheur désormais je me vis consacrée... 
Elisabeth toujours, dans sa rivalité, 

Jalouse de mes droits, de ma vaine beauté, 
Elisabeth concut la mort d’une rivale. 

C'est ainsi que ma sœur, à tous mes vœux fatale, 
Anima mes sujets par un vaste pouvoir 

À trahir leur pays, à trahir leur devoir. 

Et moi, dans mes chagrins, dans ma triste existence, 
Moi, J'osai dans son cœur mettre mon espérance! 
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Je n'avais pas trouvé le chemin de son cœur! 
La prison fut le fruit d’une lâche prière; 
Je n’attends que la mort pour finir ma misere. 


SCÈNE II. 
MARIE, ANNA. 


MARIE. 
Anna, que me veux-tu ? 
ANNA: 
Madame, vous pleurez! 
Hélas! de vos chagrins tous vos gens éplorés, 
Ont ressenti l'excès... et vous voyez mes larmes. 
MARIE. 
Dissipe, chère Anna, dissipe tes alarmes : 
Ces maux dont tu gémis, ils vont bientôt finir. 
ANNA. 
J'espère comme vous un meilleur avenir. 
Leicester dans ces lieux voudrait vous voir, Madame. 
MARIE. 
Leicester! .. qu’as-tu dit? 
ANNA. 
Un beau zèle l’enflamme : 
Je crois qu’en approchant, c'est pour vous consoler. 
MARIE. 
Leicester! .. chère Anna! son nom me fait trembler. 


| ANNA. 
Que lui dirai-je? 
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MARIE. 
Eh bien, je reçois sa visite, 
ANNA. 
De ce devoir, Madame, à l'instant Je m'acquitte ; 
Et d’un pressentiment ce cœur est agité ... 
Leicester peut sauver celle dont la bonté 
Fit toujours le bonheur, le charme de ma vie. 
(à Leicester qui entre.) 
Approchez, approchez... la reine vous convie. … 
MARIE, & Anna. | 
Il sufMit : laissez-nous. 


SCÈNE IV. 
MARIE, LEICESTER. 


LEICESTER.. 
Vous détournez les yeux, 

Madame; si je viens encore dans ces lieux, 

Ce n’est point pour parler d’une flamme insensée, 

Que votre cœur trop fier a toujours repoussée. 

Je viens pour vous servir, et j'en ai les moyens ; 

J'espère resserrer enfin d’heureux liens. 

Votre sœur en ce jour voudrait vous voir, Madame. 

MARIE. 
Elisabeth! grands Dieux! que me veut cette femme ? 
LEICESTER.. 
Mais elle est votre sœur : l’avez-vous oublié? 
Je remplis le devoir d’une sainte amitié. 


Vous-même m'avez dit que, désirant sa vue, 
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Elisabeth chez vous serait la bien-venue. 
J’ai fait tous mes efforts pour la conduire ici; 
Je ne m'attendais pas qu'on me reçut ainsi. 
MARIE, 

Leicester, je craignais... J’estime votre zèle; 
Je reconnais les soins d’un ami si fidèle. 
Mais, que puis-je penser de ce retour si prompt, 
Qui, bien que désiré, me surprend, me confond? 
Elisabeth, toujours rebelle à ma prière, 
Repoussa tous mes vœux, et même avec colère. 
Je n’oublierai jamais avec quelle fierté 
Elle offrit Le dédain à ma timidité : 
J'implorai, moi, sa sœur, une sœur criminelle, 
Et, lorsque je cessai de redouter en elle 
Un tyran dont le cœur m'a tant persécuté, 
Et lorsque j'abaissais à ce point ma fierté, 
Elle me repoussa, de sa couronne vaine, 
Oubliant qu’à ses yeux, j'étais encore reine. 

LEICESTER. 
Madame, rappelée à d’autres sentimens, 
Vous la verrez paisible en ces heureux momens. 
Son cœur est disposé par une amitié tendre ; 
Elle aime à vous revoir; elle veut vous entendre. 
Calmez tous vos chagrins; n’offrez que la douceur 
À l'aspect d’une amie , ou plutôt d’une sœur. 
Vous la verrez bientôt vous presser avec joie; 
C’est elle qui vers vous en cet instant m'envoie. 
Puis-je vous l’amener? 
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MARIE. 

Leicester, j'y consens; 
Je me remets un peu du trouble de mes sens. 
Oui, je verrai ma sœur avec reconnaissance. 


LEICESTER.. 
Madame, la voici. 
SCÈNE V. 
MARIE, ELISABETH. 
ELISABETH. 


Quel heureux jour commence! 
Ma sœur, avec plaisir maintenant je vous vois. 
MARIE. 
Ma sœur, vous approchez pour la premiere fois. 
ELISABETH. 
Oublions le passé, d’un voile favorable 
Couvrons ce qui s’est fait; pardonnons au coupable. 
Je ne le cherche point; j'aspire à Pavenir | 
Qui doit nous rapprocher, et qui doit nous unir. 
l MARIE. 
Madame, l’oublier me serait difficile. 
Quand j'ai souffert vingt ans dans un funeste asile; 
À moins que tout-à-coup s’égaràt ma raison, 
Je ne puis oublier un siècle de prison. 
ELISABETH. 
Quand je parle d'oubli, ce n’est point par faiblesse. 
MARIE. FE ot 
Quand je veux vous revoir, ce n’est point par tendresse. 
7 
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ELISABETH. 
O ciel! qu’avez-vous dit? est-ce pour m'insulter, 
Qu’à venir dans ces lieux vous osez m'inviter? 
Et que me vouliez-vous? répondez-moi, Madame. 
. MARIE. 
Je voulais voir encor si vous aviez une ame, 
Et si, dans cette enceinte, à l’aspect du malheur, 
Vous ne frémiriez pas vous-même de douleur. 
Songez de quels chagrins Marie est dévorée ; 
De l'excès de ses maux soyez mieux pénétrée : 
Je revins; je voyais à mes pieds mes sujets, 
Je pouvais comme vous former de grands projets : 
Et quand, par vous lancée au fond du précipice, 
Je réclame mes droits, j'invoque la justice ; 
Pour prix de tant d’horreurs, de tant de maux soufferts, 
Que me répondez-vous? Vous me donnez des fers. 
Tel est mon sort; tel est l'excès de ma souffrance! 
Et, si j'ai pu dans vous placer mon espérance, 
Je vois assez, Madame, à ce cruel regard, 
Que pour fléchir ce cœur il est toujours trop tard. 
ELISABETH. 
Vous osez rappeler ce passé qui me blesse; 
Vous croyez qu'en mon cœur il est une faiblesse : 
: Vous vous trompez; mes yeux ont lu votre noirceur ; 
Vous ne connaissez plus ni nature, ni sœur. 
Vous avez conspiré cent fois contre ma vie; 
Et, quand je vous traitais en cruelle ennemie, 
Quand je rivais les fers qui pesaient sur vos mains, 
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Je faisais mon devoir; accusez les destins. 
Fille de Henri huit, régnant sur l'Angleterre, 
Je porterai long-tems ce sceptre héréditaire : 
Vous vouliez le ravir à mes puissantes mains; 
Mais, pour y parvenir, il est d’autres chemins. 
Vous êtes ma rivale, et coupable et captive ; 
Subissez votre sort; cessez, toujours plaintive, 
D'accuser mes décrets et d’accuser les cieux. 
| MARIE. 
Non, je ne porte point un cœur ambitieux; 
Mais je sens tous mes droits, et je sais les défendre. 
Quoique dans ma prison, je veux vous faire entendre 
La vérité, Madame, et ses trop justes droits : 
Un sang abätardi n’est pas le sang des rois. 
ELISABETH. 
O ciel! que dites-vous? quoi? la haine fatale. … 
MARIE. 
Je ne ménage rien; je connais ma rivale. 
ELISABETH. 
Eh bien! de votre arrêt vous subirez les coups; 
Je pouvais pardonner... Le pardon est trop doux; 
Vous sentirez bientôt les effets de ma rage. 
MARIE. | 
Ah! je ne vous crains point; je sais braver l’orage; 
Et, même en sa prison, c’est la fille des rois, 
Votre reine, qui fait reconnaître sa voix. 
ELISABETH. 
Ma reine! Elisabeth! aurais-tu pu lentendre? 
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O ciel!.. Gardez ces droits; cherchez à les défendre : 
Il est dans vos destins de gémir, de souffrir. 
Vous me connaîtrez mieux. 


MARIE. 


Vous me ferez mourir; 
Et c’est le seul bienfait que j'entends qu’on me donne. 
Moi, d’oser espérer qu’une sœur me pardonne! 
Non, sa coupable main me devait le trépas. 


Allez : j'attends la mort, et ne vous connais pas. 
(Elisabeth sort.) 


SCÈNE VI. 


MARIE, seule. 
Qu'’ai-je fait? Si pourtant j'avais fléchi, peut-être 
Elle aurait retrouvé le sang qui la fait naître; 
Elle aurait à ma voix laissé toucher son cœur. 
Mais subir son pardon! non, il me fait horreur. 
J'ai perdu mes attraits; je n'ai plus ma puissance ; 
Mon cœur est épuisé par sa longue souffrance. 
Mon Dieu! pardonnez-moi tant de témérité; 
Si j'ai dans ce moment montré quelque fierté, 
Je m’en accuse, hélas! devant la providence, 
Je saurai l’expier, et j'attends ma sentence! 
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SCÈNE VII. 
MARIE, CECIL. 


CECIL. 


La voilà cette reine au comble du malheur! 
Son front est abimé dans sa grande douleur; 
Elle gémit, qu'importe? Excusez-moi, Marie ? 
MARIE, sans lever les yeux. 
Qui m'appelle? Serait-ce... illusion chérie! 
CECIL. 
Envoyé pour remplir un bien triste devoir, 
Je viens vous apporter les arrêts du pouvoir. 
MARIE, éoujours les jeux baisses. 
Du pouvoir! que dit-on? Quelle voix déchirante 
Pénètre dans mon sein! Eh bien, qu’on me présente 
Cet arrêt, instrument du courroux le plus vil: 


Donnez, donnez-le moi ... 
(Œlle-lève la tête et apercoit Cecil.) 
Grand Dieu! voilà Cecil!.. 
De ce perfide trait je reconnais l'adresse, 


Et mon affreux bourreau ressemble à sa maîtresse. 
(Œlle lit l'arrêt et le remet à Cecil.) 


Tenez, Cecil, tenez, reprenez cet arrêt; 
Vous pouvez disposer... 
CECIL. 
Le supplice est tout prêt. 


MARIE. 


Tout prêt, medites-vous? Quoi, dans cette demeure ?.. 
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CECIL. 
Pour vous y préparer on vous accorde une heure. 
MARIE. 


Rd 


Une heure! c’est beaucoup, j'en rends grace à Ma SŒUr, 


Et je reconnais là la bonté de son cœur. 

Allez, de mes momens je ne suis point avare; 

Et puisque pour ma fin l’échafaud se prépare, 

J'y monterai bientôt sans trouble, sans effroi ; 

Et je plaindrai tous ceux que je laisse après moi. …. 


SCÈNE VIIL 


MARIE ; seule (ct versant des larmes.) 
Il faut périr! il faut, terminer ma carrière, 
Et ces regards, dans peu fermés à la lumière 4 
Ne devront plus s’ouvrir que dans l'éternité. 
O mon Dieu! Je bénis ta sainte volonté! 
Mais dans ce jour cruel, achève ton ouvrage, 


Et pour mourir, du moins, donne-moi le courage. 


SCENE IX. 
MARIE, ANNA, SERVITEURS DE MARIE. 


MARIE. 
Chère Anna, vous pleurez, et vous, mes serviteurs, 
Nous allons nous quitter... Ah! retenez vos pleurs. 
Mes chagrins vont finir avec mon existence; 
Je voudrais vous donner la digne récompense 
Que vos fidèles soins sont faits pour mériter. 
Il ne me reste rien; on a su tout m'ôter. 
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Je n'ai qu'un tendre cœur qui vous chérit, vous aimes 
Qui s'occupe de vous, même à l'heure suprême. 
Acceptez ces bijoux, seul gage de ma foi; 

En les gardant du moins vous penserez à moi. 

Vous perdez une amie, une bien tendre mére .… 
Gardez-moi dans vos cœurs comme en votre prière. 
Adieu, retirez-vous, je crains de m’attendrir, 
Laissez-moi mon courage au moment de mourir. 


SCÈNE X. 


MARIE, seule. 

(L’exécuteur paraissant à la porte de la pièce voisine.) 
C’est là... l’exécuteur devant moi se présente. 
Je suis prête, jy vais... l’ardeur impatiente 
Qui vous excite en vain, bientôt va se calmer; 
Je marche à l’échafaud!.. Dieu, que je sais aimer, 
Voilà donc l'échafaud; ce voile redoutable 
Ferait frémir un cœur qui se croirait coupable : 
Mais hélas! dans ce cœur, mon Dieu, graces à toi, 
Les remords déchirans font revivre la foi. 
J’ai connu ses erreurs, en perdant ma couronne, 
Et je sais m’élever vers Le Dieu qui pardonne. 

(Elle sort.) 


SCÈNE XI. 


LEICESTER, seul. 
Malheureux Leicester! .. à ciel! il n’est plus tems!.. 
Elle est sur l’échafaud.…. c’est elle... je l’entends, 
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Je ne puis la sauver!.. Espérance trop vaine, 
Quand je me suis jeté sur les pas de la reine, 
J’espérais son pardon; je n’ai pu l'obtenir. 
C’est sur un échafaud que ses maux vont finir. 
Dieu, quel bruit! . . elle parle... elle fait sa prière !. 
Mon cœur à cette voix et se trouble et se serre! 
Dieu qui la connaissez, vous savez ses vertus! 
J'entends le coup fatal... hélas! .. elle n’est plus! 


FIN DES TRAGÉDIES. 


POÈMES. 


LA MORT DE WART, 


SUJET TIRÉ DE L'HISTOIRE SUISSE. (*) 


Fière du nom de Tell, la Liberté respire. 
D'un despote orgueilleux esclaves soudoyés, 
Les insolens Baillis, partout humiliés, 
Sortent enfin proscrits de cette noble terre 
Où pesa trop long-tems un joug héréditaire. 
Belle Suisse, ton peuple apprend à conquérir 
| Un bien qw'obtient toujours l’homme qui sait mourir. 


À . 0 # Le \ 3 ° 
ux trois premiers cantons échappes à l'Empire, 
| 


C’est vainement qu'Albert affermi sur son trône 
S’élance pour sauver l'éclat de sa couronne; 
Dans ces mêmes climats où tant de maux soufferts | 
Enfantent l’héroïsme et vont briser ses fers, 
La mort l'attend; non pas cette mort glorieuse 
Qui couronne des preux la course belliqueuse; 
Mais un trépas obscur, né d’obscurs différens, 
Et conçu par des cœurs qui servent les tyrans. 


Des ondes de la Reuss franchissant le rivage, 
L'Empereur outragé sent redoubler sa rage. | 


(*) Lu dans la soirée littéraire donnée par l'auteur à Berne, le 3 Oc- 


tobre 1829. 
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D'Eschenbach, Fistingen, Palm, illustres Barons, 
D'un Seigneur dépouillé partagent les affronts : 
Albert, de son neveu retenant le domaine, 
Tgnore quels poisons peut distiller la haine. 

Jean de Souabe attache à ses ressentimens 

Des Barons irrités les féroces sermens; 

Et du seul Castelen, dans l’escorte perfide, 

Le cœur ne trempe pas au complot parricide. 


À peine de Windisch les murs sont dépassés, 

Qu'en un sentier désert, par l’espace pressés, 
Les Barons tout-à-coup font arrêter leur maître. 
Jean de Souabe alors l'invite à reconnaître 
De ses droits méconnus la valeur, l’équité. 
Invoquant sa justice, implorant sa bonté, 
Il verra dans son oncle un appui tutélaire ; 
Mais Albert, à ces mots, enflammé de colère, 
Refuse sans pitié par le droit du plus fort; 
Malheureux! ce refus est l'arrêt de sa mort. 
Un poignard l’a frappé; sanglant il se relève; 
D'Eschenbach par trois fois le perce de son glaive. 
De art seul, attendri devant son Empereur, 
Détourne ses regards d’un spectacle d'horreur, 

‘ Tandis qu’en son effroi, fugitif, mais fidèle, 
Castelen va répandre une affreuse nouvelle. 
Aux portes de Rheinfeld le bruit en est porté; 
Elisabeth l’apprend, et sa férocité 
Bien plus que sa douleur, dans ces vives alarmes, 
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Eclate avec transport et demande des armes. 
L'image d’un époux mourant, abandonné 

Sur l’humide poussière où son front couronné 
Reçut en vain les soins donnés par l'innocence; 
Cette image funeste appelle sa vengeance. 
Allumant son courroux dans les pompes du deuil, 
Et sa cupidité sur les hords d’un cercueil, 
Elisabeth, toujours avare et sanguinaire, 

Signale du complot la source imaginaire : 

Tout noble Helvétien, dont le fief convoité : 

Offre un nouvel appât à son avidité, 

Pour la veuve terrible est encore un complice. 

Sa voix fait avancer la guerre et le supplice ; 

Et parmi ses soldats, où marchent des héros, 

Sa fureur ne voudrait compter que des bourreaux. 
La mort, le désespoir, la flamme, le carnage 
S'attachent à sa suite et marquent son passage. 
Les superbes chateaux s’écroulent ruinés; 

Par des feux dévorans les champs sont moissonnés. 
Noble et triste Helvétie, en ce péril funeste 
Tuperds tesfils, tesbiens...du moins l’honneurte reste: 
Etrangère au forfait, méprise le trépas; 

Tu combats les tyrans, tu n’assassines pas! 


Pourtant les meurtriers que leur prudence exile, 
Dans des lieux ignorés trouvent un sûr asile. 
Hélas! il en est un, l’infortuné de art, 

Le seul de qui la main repoussa le poignard, 
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Qu'on livre indignement aux vengeances du trône : 
Pour un peu d'or, Thibault, son parent, l’abandonne. 
Vainement au duel que permettaient les cours 
Contre un accusaleur son courage a recours; 
Il n’est point écouté. Juges inexorables, 

Ses ennemis, ardens à trouver des SH bals, 
Inventeraient pour lui des tourmens inconnus. 
Sa femme est à leurs pieds, ils n’en sont point émus. 
Ses larmes, sa beauté, sa tendresse touchante, 
De l'amour conjugal la parole éloquente, 

Rien ne fléchit des cœurs par la haine endurcis, 
Et l’on verrait plutôt Les tigres adoucis. 


L'arrêt est prononcé; déplorable victime, 
De art paira pour tous; l'énorme poids ds crime 
Retombe sur sa tête, où la sécurité 
Peint dans ses re traits une mâle fierté. 
Un rapide coursier lemportant dans l'arène 
Meurtri, défiguré, vers l’échafaud :e traîne. 
La, des mains du bourreau, ses membres mutilés 
Sont brisés par le fer sous des coups redoublés, 
Et cependant il vit, et sur la roue infime 
Dans ce corps douloureux existe encore une ame. 


La nuit vient et Gertrude en ces affreux momens 
Ose encor prodiguer des soins à ses tourmens. 
Trois jours ont mesuré sa souffrance cruelle, 

Et trois jours constamment sa compagne fidele 
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Gémit à ses côtés, mêle ses pleurs aux siens, 
S'unit à ses douleurs par de nouveaux liens; 
Lui montre un avenir, terme de leur misere, 
Et s'élève avec lui vers Dieu par la priere. 


O spectacle touchant d’un généreux amour! 
Témoignage inconnu d’un sublime retour! 
De art veut l’éloigner; sa bonté la conjure 
D’échapper à l'aspect d’une horrible torture : 
« Je souffre des chagrins que je te vois souffrir! 
« Dit-il; va, laisse-moi. — Je veux te voir mourir, 
« Répond-elle; ‘ma main fermera ta paupiere; 
« Mes devoirs cesseront à ton heure derniére. 
« Je prétends, cher époux, user d’un droit sacré. 
« Bientôt viendra le jour où je te rejoindra; 
« Heureux jour! » Elle dit, et sa grace infinie 
Prête un charme aux rigueurs d’une lente agonie. 


UN BIENFAITEUR DE NEUCHATEL, 


HOMMAGE RENDU AUX MANES DE 


DAVID PUR R Y. ( 


Pris lac de Neuchâtel, frais coteaux, doux rivage, 
Où létranger, épris d’un riant paysage, 
À son charme puissant ne peut plus s’arracher; 
Combien à ton séjour le cœur doit s'attacher ! 
Et qui s’étonnerait que ta rive chérie 
Inspirât doublement l’amour de la patrie ? 
Aussi de cet amour les nobles sentimens 
Vivent perpétués en heureux monumens ; 
Et l'œil du vovageur se plaît à reconnaître 
yas Ï 
Le juste orgueil des lieux où le ciel nous fit naître. 


D'un souvenir flatteur Neuchâtel attendri , 
N’entend qu'avec respect le grand nom de Purry. 
C’est aux bords de son lac qu'il recut l'existence; 
Pauvre, mais vertueux, dans sa jeune espérance, 
Son esprit cultivé-s’ouvrant à l'avenir 
L’embellissait des biens qu’il voulait obtenir; 
Mais son ambition, aux vains plaisirs fermée, 
Par de vils intérêts n’était point animée, 

Et cependant le sort contraire à tous ses vœux, 


Repoussait de sen cœur les desseins généreux. 


() Lu dans la soirée littéraire donnée par Pauteur à Neuchâtel, le 14 


Octobre 1829. 
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Un jour, jour fortuné, qu'aux pages de l’histoire 
Votre amour fraternel n’inscrira pas sans gloire, 
On le mande; il parait devant les magistrats, 
Instruits de ses projets et de son embarras.: 
« Nous connaissons, lui dit un vieillard vénérable, 
« La source des chagrins dont le poids vous accable ; 
« Votre jeunesse active a besoin de travaux : 
« Elle veut, s’élançant vers des climats nouveaux, 
« Par d’utiles efforts enchaîner la fortune ; 
« L’honneur vous guidera ; notre bourse estcommune ; 
« Nous sommes tous unis par les mêmes liens : 
« Cet or vous est offert par vos concitoyens ; 
« Partez, soyezheureux »... A ces motspleinsdecharmes 
Purry ne répond pas; mais il répand des larmes ; 
Il est compris... Les pleurs sur un bienfait versés 
Sont toujours éloquens et répondent assez. 


Dans les murs d'Albion , asile du commerce , 
Aux soins laborieux sa prudence s’exerce ; 
D'un zèle renaissant, chaque jour est marqué. 
Comme exemple au travail, il se voit indiqué ; 
On le connait, on l'aime et, surtout, on l'estime. 


Se peut-il qu'inspiré par un instinct sublime, 
L’homme ait reçu du ciel un pouvoir inconnu , 
Où l'art le plus profond n’est jamais parvenu ? 
an . \ . 

Tel est Purry : son œil à peine se repose 
Sur ces cailloux, tributs du Brésil, du Potose : 


Qu'il en voit la beauté, qu’il en connaît le prix. 
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Des regards exercés souvent s’y sont mépris ; 
Pour les apprécier le sien est infaillible. 

À ce savoir inné qui semblait impossible, 

On est forcé de croire. À Lisbonne appelé, 

Des faveurs du destin son mérite est comblé : 

La fortune sourit à sa prudente audace. 

Nul mortel ne se plaint des trésors qu'il entasse ; 
Le voilà riche enfin... C’est alors que son cœur 
Eveille un souvenir pour les jours du malheur ; 
Il prétend s'acquitter avec magnificence : 

On ne fait jamais trop pour la reconnaissance ! 
Sa mémoire retrace un fidèle tableau 

Du pays où le sort a placé son berceau ; 

Il voit ses magistrats et le modeste asile 

Où leur main généreuse ouvrit un champ fertile 
A l’ardeur de ses vœux; par de justes bienfaits 
Il veut que leur maison soit changée en palais ; 
Il le veut, et son or accomplit sa promesse. 


Purry fait plus encore : illustrant sa vieillesse, 
Et prévoyant ce terme où s'arrêtent nôs pas, 
Il trouve le secret de survivre au trépas: 
Ses trésors apres lui seront à sa patrie. 


Hélas! en expirant, vers la terre chérie, 
Objet du pur amour qui le sut enflammer, 
Il tourne ses regards tout près de se fermer ; 
I] ne la verra plus !... mais son ame s’élance 
Vers les aimables lieux qui charmaient son enfance. 
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Et vous, Neuchâtelois, fiers d’un concitoyen 
Dont les rares vertus vous honorent si bien, 


Au sein d’un monument, son bienfait, son ouvrage, 


Vous avez pour toujours fait vivre son image; 
Et pour mieux célébrer un ami qui n’est plus, 
Vous disputez l'honneur d’imiter ses vertus! 


LE PANORAMA DE NEUCHATEL. 
POÈME. (*) | 
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À Yhumble vermisseau fait pour ramper dans lherbe , 
Prête un moment, Chaumont, ton asile superbe. 
Et que suis-je, en effet, quand ma faible raison, 
Par le secours des yeux embrassant l'horizon , 

Du haut de ton sommet, étonnée, éperdue, 

De ces monts sourcilleux contemple l'étendue ! 
Que suis-je ? Atôme obscur, à peu de Jours borné, 
Auprès de ces géans, dont le front couronné 

Du tribut des hivers, éternelles conquêtes, 

Brille majestueux au-dessus des tempêtes ! 

Salut, vastes débris de l'orgueil des Titans ; 
Immobiles vainqueurs de la foudre et du tems.... 
Saisi d’un saint effroi l'esprit humain s'élance, 

De rochers en rochers, sur votre crète immense ; 
Et du Pilate, au loin, fuyant le large flanc , 
L'œil va se reposer aux Cimes du Mont-blanc. 
Dans un ciel vaporeux où le soleil se noie, 

Depuis l'Underwalden jusques à la Savoie, 

Un rideau sinueux de glaciers éthérés, 

S'étendant sur ce globe, en parcourt trois degrés , 
Et découvre aux regards sur sa ligne profonde , 
Le plus sublime aspect que présente le monde ! 


cr) Lu dans Ja soirée littéraire donnée par l'auteur à Neuchâtel, le 16 


Octobre 1829. 
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De cet arc imposant le centre dégagé 
S’élève devant nous d’épais frimas chargé ; 
C’est la Jungfrau ! Véclat d’une teinte adoucie 
Voile ton chaste front, vierge de l’Helvétie ; 
Et l’onde du beau lac qui baigne Neuchätel 
Reproduit ton image et ton voile immortel. 
Deux lacs voisins sont fiers du même privilège : 
À celui de Morat quel glorieux cortège 
Prètent les souvenirs déposés sur ses bords ! 
D'un peuple généreux la les tyrans sont morts. 
Là, de la liberté profanant la bannière, 
Trente mille ennemis ont mordu la poussière , 
Et, comme la victoire avec ses monumens, 
L’obélisque est debout sur leurs vieux ossemens, 


Vers le septentrion , dans une onde tranquille, 
Bienne offre aux voyageurs les charmes de son île : 
Là Rousseau, tourmenté comme il le fut touJOurs , 
Se croyait malheureux en passant de beaux jours. 
Sur un point opposé le Jura nous présente 
Un site où s’égarait cette ame trop ardente ; 
Rousseau chérit, quitta, par un même travers, 
La riante Saint-Pierre et le J’al-de- Travers. 

Plus loin est Fverdon; un penseur, moins fertile 
Que l’auteur éloquent du beau rêve d'Emile , 
PesraLozzi, vécut dans ses murs étonnés 

Des préceptes nouveaux qu’il nous avait donnés. 
Là-bas, vers le midi, sur de larges collines, 
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Cérès étend sa robe au milieu des ruines : 

O comme il reste peu d’une vaste cité ! 

Avenche, tu n’as plus rien de ta majesté ; 

Le cirque des Romains, leurs temples magnifiques , 
Les palais somptueux, les immenses portiques , 
Tout n’est qu’un souvenir, et de tant de splendeur 
Un débris nuit à peine au soc du laboureur. 


Mais des monts rapprochés une croupe onduleuse 


Dans les flancs du Jura donne un lit à la Reuse. 
Voyez-vous ce rocher où, de lière couverts, 

Les murs d’un vieux château s’élancent entr’ouverts ? 
Près des bords du torrent, dominant sur la plaine, 
Des fiefs de Rochefort, c'était là le domaine. 

Jadis ses hauts Barons, despotes trop puissans , 
Foulant aux pieds les lois, détroussaient les passans. 
Ces bons tems ne sont plus; le voyageur, sans crainte, 
Traverse du manoir la féodale enceinte, 

Échappant désormais au dangereux honneur 

D'être dévalisé par les mains d’un Seigneur. 


Sur de riches côteaux que le pampre couronne, 
Sourions aux bienfaits, aux plaisirs de l’automne. 
Du cru de Neuchâtel les vins délicieux 
Promettent aux gourmets leur nectar précieux. 
Sous le thyrse vainqueur de l’Indus et du Gange, 
De toutes parts la gerle appelle la vendange, 

Et reçoit de Bacchus les trésors parfumés. 
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La ville, Cortaillod, vignobles renommés, 
Que toujours vos raisins et ceux de Champréveyre , 
D'un jus consolateur remplissent notre verre ! 


L'empire des bons vins rend le cœur généreux ; 
Visitons cet asile ouvert aux malheureux. 
Touchante humanité, des mortelles misères 
A ta voix les douleurs nous semblent moins amèrt s 
Sous ce toit paternel le pauvre soulagé, 

Sent renaître l’espoir dans son sein aflligé ; 

Les soins compatissans, la bonté charitable 

Lui rendent de ses jours le fardeau supportable ; 
Il veut vivre, un refuge à ses maux est offert : 
Pourrait-il oublier qu'il a beaucoup souffert ! 

Il s'éloigne à regret de sa pénible couche ; 

Le nom de Pourrazës est sorti de sa bouche... 
Pourrarës.... Oui, ce nom qui se mêle à ses vœux 
Doit passer d'âge en âge à nos derniers neveux. 
Le bienfaiteur du pauvre, après son existence, 
Fit dans ce monument la part de l’indigence. 
Simple dans sa fortune, ami des malheureux , 
IT choisit pour sa tombe une place auprès d'eux, 
Et voilant ses vertus, sa noble modestie 

Voulut que son trépas ressemblät à sa vie! 


Vers ces lieux, autrefois, l'antique Fieuxchätel, 
S'étendait jusqu’au lac où, du nom de Musel 
Une pierre isolée, au vain courroux de l’onde 
Oppose encor l’orgueil sur sa base profonde. 
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Ces bords sont embellis par l’ombrage du Cret, 
Qu'éleva sur les flots un sage Banneret : 

À ce bosquet charmant, par un plus juste hommage, 
Le nom de CHAMBRIER conviendrait davantage. 

En borrant le contour de l’heureuse cité, 

Sous l'empreinte du tems et de la vétusté, 

Le château semble encor commander à la ville. 
Généreux héritier des Ducs de Longueville, 

Le fils de Frénéric règne sur ce séjour, 

Où sa bonté paraît plus souvent que sa cour. 

Votre reconnaissance honore un diadème 

Qu'il sait vous faire aimer dans un autre lui-même : 
Digne Représentant de ce Prinee adoré, 

De Zasrrow, dans vos murs justement révéré, 

Par de rares vertus fait assez bien connaître 

La grandeur de l'esprit et du cœur de son Maitre. 


Prolongez vos regards sur un même rayon, 
Sans trop vous écarter des rives du Seyon, 
Et le front prosterné , ,saluez Notre-Dame. 
L'aspect de ses tombeaux jette au fond de votre ame 
Une sainte terreur salutaire au chrétien. 
De ces Princes brillans que nous reste-t-il? Rien. 
Tout l'éclat des grandeurs s'éteint sous cette pierre , 
Et ces fronts couronnés sont un peu de poussière. 
Cette tour qui s'élève au jardin du Donjon, 
À la beauté plaintive a servi de prison. 
De la fille d'Urnic la jeunesse et les charmes , 
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D'un amour malheureux ont fait couler les larmes. 
Proscrite par son père , elle souffrit long-tems ; 
La mort seule; la mort vint finir ses tourmens , 


Et son dernier soupir S'exhala dans les chaînes. 


Mais pourquoi rappeler des douleurs incertaines, 
Quand la réalité présente au sentiment 
Le souvenir des maux que finit LALLEMAND Led 
Au faible sans soutien sa belle ame propice , 
Pour abriter sa tête éleva cet hospice. 
Vous êtes recueillis, jeunes infortunés, 
Des portes de la vie à souffrir condamnés ; 
Et des soins généreux, un appui tutélaire , 
Disent à l’orphelin : tu retrouves un père ! 


Non moins heureux, Purry, ton exemple à nos yeux 
Fit sentir le besoin des dévoûmens pieux. 
En voyant tes bienfaits, on te prit pour modèle ; 
Le pauvre à tes vertus rend un culte fidèle, 
Le riche met sa gloire à marcher sur tes pas. 
Tu fus homme de bien; ton nom ne mourra pas ; 
Et fier de la splendeur dont cet heureux nom brille, 


Tout bon Neuchâtelois se croit de ta famille ! 


(+) M. JEAN LALLEMAND, fondateur de la maison des orphelins, est 


mort en 17933. 
Les fondations de M. PurRY ont commencé vers Pan 1779: 
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BERTHOLD ET SYBILETTE. 


SUJET TIRÉ DES CHRONIQUES DE NEUCHATEL. 


fi | Héritier d’un grand nom et d’un riche appanage, 
Berthold, noble orphelin, touchait bientôt à l’âge 
Où sa majorité, sa naissance , les lois 
L’appelaient à régner sur les Neuchätelois. 
Puisse-t-il, aux leçons de son oncle fidele, | 
Dans ses rares vertus le prendre pour modéle! 
Et qui pourrait d’Ulric connaissant la bonté, | 
Ne pas être soumis à son autorité, | 
Et ne pas adorer son pouvoir tutélaire ! | 
On dirait que le ciel le conduit et l’éclaire : | 
En ces jours d’ignorance où le peuple enchaîné, | 
Sous le joug des tyrans gémissait consterné; | 
Où l’on voyait le serf, à la glèbe docile, 
Baignant de ses sueurs une terre infertile, | 
Enrichir de ses fruits l’orgueilleux suzerain, 
Qui daïgnait lui laisser à peine un peu de pain; 
Ulric de ses sujets déliant les entravss, 
Gouvernait ses enfans et non pas des esclaves. 
Une charte, présent de son cœur généreux, 
Aux vassaux étonnés permettait d’être heureux ; 
Ils pouvaient posséder, diviser leur fortune, 

‘ Disposer de leurs biens, et, sous la loi commune, 
De la force arbitraire écartant le danger, 
Choisir des magistrats faits pour les protéger. 


Tel, au jeune Berthold, un tuteur magnanime 
De régner sagement enseignait l’art sublime. 
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Aussi du bon Ulric l'exemple révére, 
D'un sceptre paternel le pouvoir adoré, 
Formaient son cœur aimant aux vertus pacifiques. 


Cependant Neuchâtel et ses forêts antiques 
Aux plaisirs de Berthold offraient leur épaisseur. 
Habile cavalier, intrépide chasseur, 

Dans les sentiers nombreux d’une course rapide, 
Suivant le loup féroce, ow la biche timide, 

Il savait les atteindre, et, prince courageux, 
S’'exerçait par la chasse à de plus nobles Jeux. 
Mais le jour approchait où du pouvoir suprème 
Berthold devait enfin porter le poids lui-même. 
Son oncle, son ami, prêt a l’en imvestir, 

Aux besoins de son cœur tâche de compätir; 

Il sait que de l'amour tout connaît la puissance, 
Et que des passions l’active effervescence 

Egare trop souvent les aveugles mortels. 
L’hymen en l’enchaïnant au pied de ses autels 
Peut de cuisans chagrins prévenir l’amertume. 
Avant qu'un autre feu dans son sein ne s'allume, 
Berthold doit être époux; il lui parle à lécart 
Du prince tout-puissant qui règne à Montbeillard, 
Et du prix qu'a ses yeux offre son alliance. 
Joignant à la beauté l’éclat de la naissance, 

Sa fille, Sybilette, en formant ces liens, 

Aux Etats de Berthold unirait de grands biens : 
Seule, elle attend, un jour ce superbe héritage. 
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Berthold est peu touché d’un si riche partage; 
Ce brillant avenir est pour lui sans attraits. 
Préférant à l’hymen le charme des forêts, 

Il trouve le bonheur au sein de nos campagnes, 
Sur le bord des torrens, sur les äpres montagnes ; 
C'est là qu'il voudrait vivre, et que tous ses désirs. 


L’entraînent sans orgueil vers d'innocens plaisirs. 


Une autre ambition n’agite point son ame; 
II préfère à l'honneur de soumettre une femme. 
Le triomphe obtenu sur l'habitant des bois. 


Mais ne pouvant d'Ulric méconnaitre la voix, 
Il le suivra; non pas qu’au joug de l’hyménée 
Berthold pense vouer sa vie infortunée; 

Il ignore l'amour, mais il sait obéir. 
Tmprudent! ton destin doit bientôt s’accomplir. 
Déja de Montbeillard les gothiques tourelles 
Pour le cor frémissant ont des échos fideles. 
Déjà les étrangers dans le noble manoir, 

Au foyer du Seigneur sont priés de s'asseoir. 

Le vieillard les accueille et du bon voisinage 
Pour cimenter la paix, au festin les engage. 
Mais quand de sa visite expliquant le sujet, 
Ulric ose avouer ses désirs, son projet, 

Le vieux comte l’arrète : « Eh quoi, dit-il, ma fille 
«D'un prince sans pouvoir choisirait la famille! 
«Vous ne l’espérez pas, Ulric; votre fierté 
CAurait pris plus de soin de votre autorité. 


BERTHOLD ET SYBILETTE. 123 


« Vous avez aboli les droits de vos ancêtres ; 

« Vos peuples dégagés, ont des lois, non des maîtres. 
« Vous necommandez plus.—Nous nous faisons aimer. 
«— Qu'importe! on se fait craindre; eh comment ré- 

clamer 

« D'un sujet délié le tribut légitime ? 

«— On n’est pas mieux servi par celui qu’on opprime. 
«— Jamais un peuple libre est-il obéissant? 


GE Régnez par la justice et vous serez puissant. 


Ainsi du fier Seigneur, au vœu d'Ulric contraire, 
Les anciens préjugés soutenaient Parbitraire; 
Plus d'espoir pour lhymen; mais que ne peut Pamour! 
Sybilette, accordant le plus tendre retour, 
À subjugué Berthold en s’offrant à sa vue. 
Sa timide beauté, sa candeur ingénue, 
La douceur de ses traits, sa grace, ses accens, 
Du sauvage étranger ont captivé les sens. 
Un mal délicieux le saisit, le dévore; 
Il veut fuir son amante, il la retrouve encore. 
Une flamme rapide à son cœur tourmenté, 
Fait sentir la douleur avec la volupté... 
Ün mot, un doux serment décide de sa vie. 
Sybilette à sa foi ne sera point ravie : 
Son père, en soupirant, consent à les unir. 


Délicieux aspect d’un prochain avenir ! 
Il est marqué le jour de la pompeuse fête 
Où l’hvmen à Berthold livrera sa conquête! 
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Mais qui peut pénétrer le secret des destins. 
Aux plaisirs du tournoi succèdent les festins ; 
Le ministre du ciel, par la parole sainte 


Calme de la pudeur la virginale crainte; 

Ils sont époux! Bientôt apparaît l’étendard 
Qu'en ces solemnités fait briller Montbeillard. 
Il faut du vieux seigneur visiter les domaines ; 
Sa vanité l’exige, et de fertiles plaines 


Découvrent leurs trésors aux nombreux chevaliers 
Qui dans leschamps poudreuxfontvolerlenrscoursiers. 
Tout-àa-coup, s’effrayant d’une onde fugitive, 

Un palefroi rebelle au mors qui le captive, 
S’élance en écumant, et renverse, fougueux, 

Le fardeau qui pressait ses flancs impétueux : 
Sybilette! À ce cri, Berthold franchit l’espace ; 

Il voit du sang! son cœur se resserre et se glace. 
Il approche... Grand Dieu! ce visage adoré, 

Par des rochers aigus meurtri, défiguré, 

N'offre plus rien d’humain!.. La mort inexorable 
À versé sur son front sa pâleur redoutable. 

Cher et sanglant objet d'amour et de terreur, 
L’infortuné Berthold te presse sur son cœur ; 
Mais ses gémissemens, mêlés de cris funestes, 

Ne ranimeront pas ces déplorables restes; 

Il le sent; il s’'épuise en efforts superflus ; 

Il nomme Sybilette, il l’'embrasse, il n’est plus! 
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Des fentes d’un rocher et du sein de la terre, 
Dans le creux d’un ravin, naïade solitaire, 
Une source jaillit par mille jets ouverts 
Au milieu des graviers et des arbustes verts. 
En bonds impétueux s’élevant à sa source, 
La Serricre grossit, et, rapide en sa course, 
De cascade en cascade arrive au lac voisin. 
Mais, dans son court trajet quel superbe destin! 
Aux heureux habitans de sa rive chérie, 
Prodiguant les bienfaits d’une sage industrie, 
Elle accorde en passant le tribut de ses eaux : 
Resserrée en versoirs, divisée en canaux, 
Son onde fait tourner ces machines mobiles 
Qu'un axe, suspendu sur les flots indociles, 
Présente constamment à leur vélocité, 
Recevant du génie un pouvoir répété. 


Dans l'usine féconde en masses résistantes, 
Toi les lourds marteaux, de leurs chutes pesantes 
Frappent l’épais métal en outils faconné. 

Dans un double cylindre, avec force entraîné, 
Plus loin le fer s’alonge en lames amincies; 

Et là, le bois, criant sous de mordantes scies, 
Sort en légers feuillets, dont les pores noueux 
Couvrent de nos salons les meubles somptueux. 
Enfin, de toutes parts pressé, le linge humide, 
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Sous des foulons battu sort en pâte liquide, 
S’étend, devient papier et prête sa blancheur 
Aux tristes visions de plus d’un pauvre auteur. 
Partout l’activité respire avec l’aisance. 

Ainsi ce coin de terre, aux siècles d’ignorance, 
De l'aspect du malheur afligeant les regards ; 
S'anime , fécondé sous Le sceptre des arts, 

Et, riche de leurs dons, fait voir à limposture 
Ce que peut le travail aidé par la nature. 


Mais aupres du hameau, quel arc prodigieux, 
Embrassant les rochers, semble toucher aux cieux! 
La pierre jaunissante, en plein cintre arrondie, 
D’un pont dominateur, dans sa coupe bardie, 
Couronnant le ravin, porte avec majesté 
Des murs de Neuchätel le chemin fréquenté : 

Et tandis qu'a nos yeux, sur son large passage, 

Le modeste piéton, l’opulent équipage 

Décorent le sommet du magnifique arceau, 

Sa courbe donne un cadre au plus vaste tableau... 
Arrêétons-nous! Du bord de cette onde écumante, 
Qui mêle aux eaux du lac sa nappe turbulente, 
Contemplons les effets d’un magique lointain : 
Avec les feux du soir l’azur du lac s'éteint; 

La flèche du clocher, par degrés plus aiguë, 

À peine à l'horizon marque un trait sur la nue; 


Mais devers lorient les monts brillent encor, 


Aux reflets du soleil, d’un léger voile d’or. 
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Quelques flots vaporeux et de pourpre.et d opale, 


Dessinant le contour de leur crète inégale, 

Se dissipent, fondus en nuances d’azur. 

La Jungfrau paraît seule au milieu d’un ciel pur; 
Mais la sombre paleur de sa tête d’albâtre 

Se couvre lentement d’une teinte bleuître : 

On dirait une vierge en sa robe de lin, 

Au printems de la vie atteignant son déclin... 


La douleur sur ses traits se repose avec grace : 


Elle EXDITN Ou plutôt sa forme au loin s’efface. 


Le silence et la nuit vont régner dans les airs; 
Nous, adorons la main qui créa l’univers! 
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LA PLUME ET LE BIENFAIT, 


ANECDOTE NEUCHATELOISE, 


TRIBUT POÉTIQUE OFFERT À LA MÉMOIRE DE 


M. JAQUES-LOUIS DE POURTALES, 


Sous le pouvoir du brillant caducée, 
Avec orgueil la fortune placée, 
D'un sceptre libre armant de nobles mains, 
Aime à verser des bienfaits aux humains. 


Eh! qui pourrait définir l'harmonie 


De cette audace à la prudence unie, 

Qui, dans un point embrassant l’univers, 

À ses calculs de cent peuples divers 

Soumet l'esprit, les mœurs, l'intelligence; 
De leurs besoins prévoit le cercle immense; 
Fait explorer et leur sol et ses fruits, 

Et, du travail excitant les produits, 

Pat son génie, heureux vainqueur des ondes, 
Fait voyager les tributs des deux mondes! 


Ce Dieu puissant, créé par les mortels, 
Terrestre Dieu, sans culie et sans autels, 
Sur un comptoir, modeste sanctuaire, 
Prête aux labeurs un appui salutaire. 
L'Economie, assise à son côté, 

Et la Justice avec la Probité 
Forment sa cour, où siège la Prudence, 
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Où constamment habite l'Espérance. 
La le Hasard, parasite hautain, 

Moins clairvoyant encor que le Destin, 
Dans le conseil à peine ose prétendre 


À dérober les pièges qu'il sait tendre. 


Du Dieu, funeste aux projets insensés, 
Les attributs, dans son temple entassés, 
Sont des ballots', des sacs au large ventre; 
Des murs en bois, évidés à leur centre, 

Et contenus par de souples liens; 

Tonneaux profonds, colis grands et moyens; 
L’Ancre, au marin tant de fois secourable, 
Et la Balance, à l'aiguille équitable, 
Régnant deux fois sur un triple chaïnon. 
Paisible Dieu, le Commerce est son nom. 

De l'ignorance écartant les barrières, 

Amant des arts, favorable aux lumières, 
Pour les unir il offre aux nations 

L’heureux secours de ses relations; 

Fécond pour tous, sa vaste tolérance 

Aide au combat l’active concurrence, 

Où les rivaux, vers la lice poussés, 

Et par le mieux, tour-à-tour surpassés, 
Vainqueurs, vaincus, dans mainte représaille, 
Restent amis près du champ de bataille. 


Jamais ce Dieu, d’un généreux mortel, 
Ainsi qu'aux bords où fleurit Neuchâtel, 
g Co 
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Quand Pourtalès connut sa voix puissante, 
Ne flatta plus la fortune naissante. 

Savoir profond, zèle actif, loyauté, 

Il avait tout pour la prospérité : 

Jeune, sa tête avec persévérance 
Rapidement conquit l'expérience, 

Sans que du gain l’ambitieuse ardeur 

Eût de son ame altéré la BrAPOÇRE. 

Aussi, toujours ouverte à lPinfortune, 

Sa main, fuyant l'éclat qui limportune, 
Cherchait le pauvre et, d’un bienfait voilé, 


Doublait le prix pour son cœur consolé. 


Tout lui sourit... spéculateur habile, 
Jamais le sort, à ses vœux indocile, 
Ne détruisit ses plans harmonieux. 

De l'Industrie effort ingénieux, 

Plus d’un secret, enfanté par un sage, 
De ses produits enrichit ce rivage. 
Utilisant les bras inoccupés, 

Les citoyens qu'un revers a frappés, 
Des malheureux féconde providence, 
I] leur faisait bénir son opulence; 

Et le vieillard, infirme à son déclin, 
La triste veuve et le tendre orphelin 


Avaient encore un ami sur la terre. 


Se pouvait-il, rivale du mystère , 
Que la déesse aux cent bouches d’acier, 
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Toujours parlant, brülant de publier, 
De proclamer les noms qu’on lui dérobe, 
Cachât le sien aux habitans du globe? 
Partout, depuis la chaumiere au palais, 
La Renommée a crié : PourrALEs | 
Partout ce nom, conquérant légitime, 
S’environnant de crédit et d’estime, 


Recut le prix qu'il avait mérité. 


Un fait unique, en ses fastes cité, 
À du commerce embelli les annales : 
De l’Inde, un jour, les flottes sans rivales, 
Dans Albion débarquant leurs trésors, 
Les annonçaient aux marchands de nos ports. 
La même époque amenait, chaque année, 
D'un grand concours la foule destinée 
À partager les superbes tissus 
Que pour de l'or a façonnés l’Indus. 
Au rendez-vous Pourtalès devait être ; 
Dans ces marchés il s'était fait connaître, 
Et sa présence en rehaussait le prix. 
Mais, en chemin, d’un accident surpris, 
Huit jours perdus trompent son espérance ; 
Il vient enfin... . et la vente commence. 
À son crédit noble hommage rendu : 
L'Inde et l'Europe, huit jours, l’ont attendu! 


Et cependant, simple, exempt de faconde, 
Celui qui vit le commerce du monde 
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D’un tel respect à l'envi l’honorer, 
| En était digne et semblait lignorer. 
| Pour mieux remplir son active carriere, 
| D'un long sommeil il privait sa paupiere, 
| Et le travail et des soins importans 
| De leur fatigue absorbaïent ses instans, 
| in bannissaient la paresse ennemie. 
| Sa voix, de l’ordre et de l’économie 
R Faisait chérir sans cesse le pouvoir; 
in Par l'habitude il en fit un devoir. 
il Il Malheur à ceux dont la main téméraire, 
| Dans sa maison, suivant l’oubli contraire, 
| | | Portait atteinte à ce devoir sacré. 
On dit qu’un jour, par l'humeur égaré, 
Un vieux commis, après mainte rature, 
En maudissant tout bas son écriture, 
Qu'un bec de plume, en vain taillé dix fois, 
De plus en plus regätait sous ses doigts, 
Impatient, lance la plume à terre. 
Hélas! surpris dans ce trait de colère, 
Son chef l’accuse : — Elle ne vaut plus rien, 
Dit-il. — «Monsieur, vous gaspillez mon bien, 
«Reprend le maitre, et votre esprit s'allume 
« Faute de soin! Ramassez cette plume; 
« Servez-vous-en, et suivez ce conseil : 
«Ne donnez plus un exemple pareil; 
« À prodiguer loin de moi qu’on se livre. 
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« Vous m’entendez » ..... Comme il allait poursuivie, 


Son courrier vient; les cachets sont rompus : 
Ciel! A Bordeaux, quels malheurs imprévus! 
Une maison, qu'il estime, qu’il aime, 

Va succomber.... Dans ce péril extrême, 

De sa créance elle offre la moitié 

À Pourtaies..... Une sainte pitié 

Saisit son cœur, ear il porte un cœur d'homme. 
Dix mille écus sont une forte somme; 

Mais il est doux de pouvoir obliger! 

Un sacrifice, à sa maison léger, 

Peut prévenir une chute funeste; 

« On veut moitié, j'abandonne le reste; 

« D’honnêtes gens par moi seront sauvés, 

« Oui, je l'espère! » ... Il a dit, écrivez. 

Il faut signer et, d’une main pressée, 

Tenant déjà la plume ramassée, 

Son nom écrit va porter le bonheur! 

Tel qu’un éclair échappé de son cœur, 

Ce mot alors, ce mot frappe l'oreille 

Du vieux commis, qui doute encor s’il veille 
Et que ce trait sublime doit ravir : 

« Vous voyez bien qu’elle pouvait servir. » 


@ 
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HISTOIRE D’UNE MONTRE, 


POÈME, 


COMPOSÉ POUR LA SOIRÉE LITTÉRAIRE DONNÉE AU LOCLE, 


LE 2 NOVEMBRE 1829. 


Prêt à se déclarer la guerre. 
| Contre le Tems l’Amour s'était mis en colere ; 
Up) De Olympe le Tems voulait chasser l'Amour. 


| | | Ox vit tout l’'Olympe, un beau jour, 


; Le puissant maître du tonnerre 

Pour tous deux penchait tour-à-tour ; 

| Tous deux le servaient dans sa cour, 
L'un par un emploi sage et l'autre avec mystère. 


Comme aux débats des Grecs et des Troyens, 
Se partageant dans cette affaire 

Selon leurs goûts, leurs antiques liens, 
Les dieux, dans un parti contraire, 

Allaient de leur pouvoir diviser les moyens ; 
Quand Jupiter avec prudence, 
De Minerve prenant Pavis, 
: Réunit tous les dieux aux célestes parvis, 

Et bientôt ouvrit la séance. 


À parler le premier le Tems est invite ; 
La suprème cour est assise. 
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Lors le bon homme à barbe grise, 
Sans perdre de sa gravité , 
D'un ton où règne la franchise 
Fait usage, en ces mots, de la priorité : 
— Ce bambin sans cesse m'outrage . ... 
—Bambin! reprend Amour; jesuis plus vieux que toi. 
— Paix! tu parleras après moi ; 
« Ne disputons pas sur notre àge. 
«Or je me plains de Cupidon , 
« Qui, ne pouvant m’aiteindre avec ses traits rapides, 
« Ou me griller de son brandon , 
«Me fait vraiment des tours perfides : 
« Tantôt, quand j'ai marqué heure d’un rendez-vous, 
« De ma lenteur il se dépite, 
«Et je devrais marcher plus vite, 
«Pour bhâter des momens si doux. 
« D’autres fois, vainqueur des cruelles , 
« Il veut me condamner à l’immobilite ; 
« S’enivrant des faveurs des belles, 
«IL maudit mon agilité . .... 
«Ne puis-je, comme lui, me servir de mes ailes ? 
«Toujours capricieux dans sa légere té, 
« L'Amour veut me soumettre à son autorile , 
« M'abreuver d'insultes nouvelles . ... 


« J'en demande justice à votre mayesié. » 


C'était à l'Amour de répondre. 
Le petit dieu sourit malignement. 
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Le Tems avait cru le confondre ; 
Mais le fripon se rassure aisément. 

Après avoir tourné ses regards vers sa mère, 
Et s'être incliné doucement, 

C’est ainsi que parla l’échappé de Cythère : 
— Le Tems radote quelquefois ; 
«Tout ce qu’il a dit vous l’atteste : | 

« Je n’exigeai jamais qu'il fût plus lent, plus leste, | 
«Ni qu'il fût soumis à mes lois. 

« De luniformité qui règne dans sa course , 


«Si ma voix ne l’accuse pas, 
«Je voudrais qu’en réglant ses pas, 


« La mesure du Tems m'offrît une ressource, 
« Dans certains momens délicats. 
« À son vieux sablier faut-il que je confie 


ee 


« La somme de bonheur que l'amour peut donner ! 
« De ce meuble je me défie : 
«Sur un sable mouvant c’est exposer ma vie ; 
« Et puis, mon ennemi voulant me détrôner, 
« Trop souvent, à dessein, oubhe 
« Qu'un sablier n’est fait que pour le retourner. 
« Aussi je viens d'imaginer, 
«Aidé de Vulcain, mon beau-père, | 
«Un instrument qui doit vous plaire 
«Et qu'aux mortels je veux donner. 
« Permettez que je vous le montre ; 
«Il est ingénieux, commode, portatif; 
« Deux de mes traits, tournant sur l’émail Le plus vif, 
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« À toute heure, en toute rencontre, 
« Indiqueront du Tems le cours bien positif, 
« Et ce bijou c’est une Montre. » 
Il dit; alors de main en main, 
La montre circule admirée ; 
L'heureuse invention aux mortels consacrée 
Enchante le sénat divin. 
Le Tems même est flatté d’en recevoir l'hommage : 
Il pourra faire son chemin 
Sans s'inquiéter davantage. 
| l 
Cependant le vieillard, d’un regard curieux 
Visitant le nouveau prodige, 
Présente une requête aux dieux : 
— Cet instrument, dit-il, me convient et n'oblige ; 
« Mais pour chaque morceau qui le fait se mouvoir, 
« Qu’a peine on peut apercevoir, 
« Souflrez que ma prudence exige 
« Un nom donné par vous; ainsi votre pouvoir 
« Honorant cet utile ouvrage, 
« De vos rares bienfaits, d’un immortel savoir 


« Une montre sera le gage. » 


L'Amour voulut d’abord s'opposer à ce vœu, 
Qui de invention attaquait le mérite ; 
Mais sur l'avis de chaque dieu, 
La demande passant de suite, 
L'Amour y souscrivit en rougissant un peu. 
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Tandis que Jupiter rumine, 
Le malin Cupidon s'adressant au dieu Mars 
Par la prière des regards, 
Son père nomme la Platine. (*) 
Et moi, reprend l'Amour, J'inventai les Zenons ; 
L’Ebauche est de mon fait, on le conçoit sans peine; 
Et le Destin, parmi ces noms, 
Vint planter le Pivot sur lequel il nous mène. 
Bon, ajoute l'Amour, j'y placerai la Chaine 
Que j'impose aux humains par le droit du plus fort. 
En vain le Tems soutient que la chaïne est usée : 
_ Eh bien, jy mettrai le Ressort , 
Dit Cupidon, cachant une mine rusée. 
Jupiter de sa foudre allait faire Pemploi , 
Mais l’Amour réplique au bon roi : 
C’est bien assez d’une Fusee. 


Cybèle des Pignons se déclare l’auteur, 

En redressant un peu sa couronne murale ; 

Et Saturne, craignant qu’on manque de Spirale , 

De son éternité marque ainsi la splendeur. 

La Fortune, aux mortels favorable et fatale, 

Fait présent de sa Roue; et d’un accent railleur 

Jupin veut, modérant son humeur inégale, 
Qu'on ajoute un Compensateur. 


(*) Tous les termes qui suivent, imprimés en italiques, sont les noms 


des pièces qui entrent dans la construction d’une montre. 
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Pour ses droits méconnus Minerve a tout à craindre : 
Exerçant son pouvoir sur le mobile acier, " 
Elle donne le Balancier, | 
Que Junon fièrement surmonte d’un Cylindre. 
Mais Bacchus se met à crier : 
L'Amour, dit-il, me doit mainte et mainte conquête ; 
Je veux participer à son œuvre aujourd’hui, 
Qu'un Barrillet soit son appui. ... | 
Pour dieu, dit Esculape, acceptez la Cuvette. 
Mercure obtient dans ce moment 
Que l’honorable cour s'arrête, 
Pour lui laisser, du moins, nommer l’Echappement; 
La cour rit et répond : Mercure n’est pas bête. 
Mars, dans ses attributs, désigne gravement 
Le Coq; l'Amour dit : la Raquette... 
Puis, tout bas, à Vénus, il ajoute : Maman, 
Cette pièce est pour moi d’une grande importance : 
Trompant les maris, les jaloux, 
Je ferai, pour un rendez-vous , 
Que toujours une montre avance , 
Et le retard sera pour les époux. 


Sur les échappemens un murmure circule ; 

Il peut en exister de plus d’une façon. 
L'Amour les voudrait à Virgule ; 
Eole souffle : À Tourbillon. 
Mars les aimerait à Détente, 


Pluton à f’erge ; mais après, 
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Pour rendre la terre abondante, 

À Rateau les voudrait Cérès. 

€ Grands dieux d'Athènes et du Tibre , 

« Vous vous trompez assurément , 

«Reprend l'Amour, l’échappement, 

« Pour être bon, doit être libre. » 
Vénus de ses attraits trop souvent se prévaut : 
D'une main arrondie elle écarte son voile ; 

Et prétend fixer une Ætoile. 

Minerve reprend aussitôt : 
La mére des amours ne craint pas de culbute ; 
Mais aux pauvres humains nous savons ce qu'il faut : 
L’£Ætoile de Vénus les fait monter bien haut, 

Permettez-moi le Parachute. 
Minerve fut toujours donneuse de lecons ; 

En beaux sermons elle s’'épuise, 

Sans qu’on écoute ses sermons. 
Mais voila que Neptune offre deux Limacons , 
Et Diane à l’un d’eux attache une Surprise, 


Pour mieux se rappeler a nos Endymions. 


En écartant Comus qui pend sa Crémaillère , 
Vulcain se lève tout en eau, 
Et repoussant Mars en arriere, 
Présente son double Marteau. 

En vain la Pièce aux quarts, par Bacchus invoquée, 
L’inviterait à se rasseoir ; 

En vain la Crémaillère est de bons crans marquée 
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Pour manœuvrer sous le Poussoir ; 
Aux égards il a dit bon soir : 
Il ne voit que Vénus, qu'une épouse infidèle ; 
Que sa chute du ciel, trop funeste Sautoir... 
Le Ressort timbre sonne, et l'heure lui rappelle 
Son aventure si cruelle. 
Vulcain veut à la montre attacher le Z’errou , 
Pour étouffer ses sons aux célestes demeures ; 
Dans un Guichet, un petit trou, 
Il veut emprisonner les heures . ... 


Mais l'Amour le console en lui disant ces mots : 
« Pourquoi donc te fâcher ? tel est le mariage : 
«IT n’est point de jour sans nuage ; 
« Laissons la plainte pour les sots, 
« Et faisons toujours bon ménage. 


« De ce jo bijou les révolutions 


« Peuvent marquer pour tous des heures fortunées ; 


« Calme, Vulcain, tes passions. 


« Cette montre est à toi; coule en paix tes années, 


« Fruit des sages réflexions ; 
« Les maris béniront encor leurs destinées, 


« Quand je leur donnerai des Répétitions. » 


Charmé du présent magnifique, 
Vulcain va sur la terre enseigner aux mortels 
Les secrets de la lime et de la mécanique. 
L'Amour, comme Vulcain, mérite des autels. 


142 HISTOIRE D'UNE MONTRE. 


Cependant les dieux immortels 
in prenant l’ambroisie ont chanté la conquête 
Que sur l’humble matière avait fait le SavOIT ; 
De cet événement je devins l’interprète : 
Apollon seul ne fut pas de la fête ; 
On a dû s’en apercevoir. 


SOUVENIRS 
DE LA CHAUX-DE-FONDS, 


POÈME , 


COMPOSÉ POUR LA SOIRÉE LITIÉRAIRE DONNÉE A LA CHAUX-DE-FONDS, 


LE 29 OCTOBRE 1829. 


Ours peuples n’eurent point leurs fatales journées ! 
Ces monts n’ont pas vieilli de trente-cinq années, 
Depuis que leurs échos poursuivis dans vos bois 
De leurs tristes enfans ont répété la voix. 

C'était la nuit... soudain une lueur affreuse 
Remplit du sein des airs l'épaisseur ténébreuse , 
Et de la Chaux-de-Fonds les habitans surpris, 
Arrachés au sommeil par de funestes cris, 
S’échappent désolés de leur ville enflammée. 

Le feu dévora tout.... sous la cendre abimée 

La cité disparut dans un vaste cercueil. 

Mais déja du désastre adoucissant le deuil, 

Et pour de nobles cœurs dominant la souffrance, 
Sur des débris famans s'asséyait l’Espérance. 
L'Espérance ! A sa voix s’apaise la douleur ; 

Des mortels affligés ange consolateur, 

Un seul de ses regards nous attache à la vie. 


Tous ceux qui dans les flots de l’horrible incendie 
N'avaient pas vu périr la source de leurs biens, 
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Volèrent au secours de leurs concitoyens : 

La sainte humanité soulageant leurs miseres , 
Semblait aux malheureux avoir donné des frères ; 
Les bienfaits prodigués , les soins touchans reçus, 
Les dons réparateurs , le zèle des vertus 
Offrirent, dans ces jours de pénible mémoire, 
Un sublime tableau de revers et de gloire ! 


Mais par un trait pieux et que la charité 
Redira d'âge en âge à la postérité, 
Deux citoyens, navrés de la douleur commune, 
Au bien-être de tous consacrant leur fortune , 
Versent abondamment de généreux secours. 
De deux frères chéris le nom vivra toujours : 
O Boureu! c’est votre or dont le pouvoir fertile 
Dans le séjour natal fonda l’hôtel-de-ville ; 
D'un toit hospitalier abrita le pasteur 
Qui pour vous aujourd’hui prie encor le Seigneur ; 
Et, durable témoin de votre bienfaisance, 


Chaque pierre est un but pour la reconnaissance. 


Modeste en ses vertus, prévoyant, studieux, 
Sur l'enfance, Perror, daigna jeter les yeux ; 
Il comprit les dangers, les funestes entraves 
Qu'impose l'ignorance amante des esclaves. 
Invoquant du savoir la divine clarté, 

Qui doit ouvrir les cœurs faits pour la liberté, 
Sa bienfaisante main fonda votre College. 
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Protéger linfortune est un beau privilège : 
AnéDroz, loin de vous conduit par les destins, 
Songeait à son pays dans les pays lointains ; 
Riche, il sut de ses biens faire un noble partage , 


Et le pauvre bénit Droz et son héritage. 
L 16. 


Belle émulation , tu descendis des cieux 
Pour faire aimer les dons répandus dans ces lieux ! 
Quelle rivalité plus rare et plus touchante 
Honore d’un appui la jeunesse indigente | 
Vous contribuez tous, du fruit de vos travaux, 
A ces heureux secours, qui vous rendent rivaux : 
Cinquante enfans, d’un sexe innocent et timide, 
Contre l’adversité vous doivent une égide ; 
Et des femmes de bien, modèles de bonté, 
Font germer dans les cœurs pleins de naïveté 
De la religion le bienfait tutélaire. 
En goûtant ses leçons leur jeune esprit s’éclaire, 
Et leurs vertus, un jour, utiles aux humains, 


Seront le prix des dons prodigués par vos mains ! 


Passant au culte heureux des arts, de l'industrie, 
On dirait qu’en vos murs est leur seule patrie. 
D’un autre Droz à peine on prononce le nom, 
Que l’on entend gémir l’ombre de Vauecanson. 

Il le surpassa même; et d’étonnans prestiges 
Sous ses mains à nos yeux enfantant des prodiges, 
Ont de la mécanique illustré les efforts : 
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Savamment combinés, d'innombrables ressorts, 
Auraient, dans d’autres tems, fait croire à la magie, 


Et jamais un mortel ne créa mieux la vie. 


Braxor, Roserr de nos jours, au burin, au pinceau, 
Donnent par leur génie un éclat tout nouveau. 
Combien de noms encore illustrent vos montagnes ! 
Ah! si vous n'avez pas les fertiles campagnes , 


Les riantes moissons des pays opulens, 


Vous avez la moisson plus riche des talens. 


BOUTS-RIMÉS. 


BOUTS-RIMÉS ET COUPLETS, 


IMPROVISÉS À GENÈVE. 


Messieurs je ne suis pas si béle ; 
On ferait cuire un artichaud 
Du feu qui brûle dans ma téte : 
C’est un véritable réchaud. 


La femme a beau vieillir, a beau porter perruque, 
Elle jase encor mieux qu'un joli perroquet ; 
N’eût-elle plus de dents et füt-elle caduque, 

Il lui reste encor son caquet. 


De l’esprit de parti jadis je fus victime : 
Vous connaissez certain pélard ; 
Et comme le serpent mord parfois une lime, 
Je fus mordu par un cafard. 
Pourtant, n’en patlons plus; c’est le tems du déluge: 
C’est aussi vieux qu'un sénateur ; 
C'était alors un vrai grabuge ; 
Mais je m'en consolai, car je suis gai buveur. 
Je ne suis pas une vieille perruque, 
Qui se croit un savant, et n’est qu’à l'alphabet. 
Quant à moi, je n’en bats la auque, 
Et je ne suis content qu'aux genoux de Babet. 
Je lui fais partager mon amoureux délire ; 
Le plaisir rit sous son chapeau, 
Et sitôt qu’elle entend les doux sons de ma /yre, 


Elle montre le bois qu’on voit près du hameau. 
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Il faudrait employer le levier ou le cric 


Pour m’arracher des bords charmans du Rhône; 
J'y tiens comme avec du maslic : 
Des belles, des plaisirs n’y vois-je pas le trône. 
Ce n’est pas que je sois un C0, 
Qui prétende en amour s'illustrer dans Genève, 
Et frappant de taille et d’estoc, 
Devenir l'Adam d’une autre Eve; 
Mais que jeune tendron, m’offrant un artichaud , 
Veuille sur son fourneau m’en faire une omelelte, 
Dussé-je après cela monter à l'échafaud, 
Je tombe aux pieds de ma Fanchelle ! 
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Je voudrais en parlant du Russe et de Mahmout, 

Effeuiller sur vos pas la fleur de pimprenelle, 
Et, versant le joyeux vermout, 

Soumettre tous les cœurs au feu d'une prunelle. 

Je voudrais vous charmer aux sons du violon : 

(S'apercevant que les musiciens avaient quitté l'orchestre.) 

Ciel! on n'a fait une incartade! 

Je ne puis vous offrir même un gai rigaudon ! 

Mais faut-il pour cela leur donner l’estrapade ? 


COUPLETS. 


SUR JÉSUITE ET MOUSTACHE. 


Tout ami de la vérité 

Ne doit pas aimer un Jésuile ; 

Il se montre avec fausseté, 
L'erreur est toujours à sa suite. 
D'un brave nous aimons l’honneur , 
Il nous séduit, 1l nous transporte; 
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La moustache est dans notre cœur , 
Et les Jésuites à la porte. 


SUR RATAPLAN, LA FAYETTE, LIBERTÉ. 


C'est en vain qu'on calommie 
L'ami de la Liberté : 

La Fayette et la patrie, 

Sont une seule unité. 

Le voir est un jour de fête ; 
Et, sans croire aucun cancan , 
Lorsque paraît La Fayette, 
Tous les cœurs font rataplan. 
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SUR MAHOMET ET ÉCHELLE. 


Le Destin change les Etats; 

Et souvent, aux jeux de Bellone, 
Les plus superbes potentats 

Se sont joués de la couronne. 
Quel avenir il vous promet, 
Peuple du Nord, au czar fidèle! 
Pour les enfans de Mahomet, 

Le Destin a tiré l'échelle. 
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SUR LE MOT OLYMPE. 


Un poète vit de la fable ; 
C’est sa plus douce illusion. 
Mais un poète est excusable : 
Son pays, c’est la fiction. 
Moi, sur l'Olympe, si je grimpe, 
Ce n’est jamais qu'aidé par vos bontés : 
Ah! quand on voit tant de divinités, 
On peut se croire dans l’Olympe. 
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plets et de bouts-rimés ; 
réflexion s'applique 
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SUR LA LUMIÈRE. 


Lorsque j'ai franchi la frontière, 

Je me suis dit, «Assurément, 

Dans un doux climat, la lumière 

Va te frapper rapidement.» 

Elle a rempli mon espérance; 

Mais je pourrais vous faire voir 

Qu'il est bien plus facile, en France, 
De la chanter que d'en avoir. 


SUR DONZELLE ET TARTUFFE. 


Hélas! mes pauvres demoiselles, 
Craignez l’hypocrite en amour : 
Car, pour attraper Les donzelles., 

Il sait employer plus d’un tour. 

En jouant les plus vives flammes, 

Il trouve le chemin des cœurs; 

Et, pour gagner toutes les femmes, 
Les Tartuffes sont les meilleurs. 


NB. M. de Pradel a improvisé à Genève un plus grand nombre de cou 
mais ce sont les seuls qu’on ait recueillis. Cette 


à la plupart des autres séances qu’il a données en Suisse, 
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Au Parnasse pour moi l’on tire le canon. 
Hélas! on n’y sait point que je suis à Lausanne : 
Je voudrais me voir aigle, et bien chétif dnon, 


Le permesse jamais ne sera ma {isanne. 


COUPLETS. 


SUR LE MOT PLUIE. 


Le mauvais tems pèse sur nous. 
D'affreux jours quelle longue suite ! 
Vous avez bravé son courroux 
Puisque vous n'avez fait visite. 
Vous souriez même à ma VOIX, 
Lorsque souvent je vous ennuie ; 
Vous souriez! et je vous vois: 


Puis-je me plaindre de la Pluie ? 


SUR LES MOTS CASINO, LIBERTÉ, CAUCHEMAR. 


Lorsque la liberté m'inspire, 
Secouant un trop lourd fardeau , 
Poète, je saisis ma lyre 

Et je la chante au Casino. 

Douce liberté que j'encense! 

Chez l’homme tu viens toujours tard ; 
Mais à combien de gens, je pense, 


Elle donne le cauchemar ! 


BOUTS-RIMÉS ET COUPLETS. . 


SUR LES MOTS COLOMBE ET CALEMBOUR. 


Quand un amant aux pieds de sa maîtresse 
Vient exprimer un tendre sentiment, 

Pour l’égarer, enflammer son ivresse, 

J'en conviendrai, combien de fois il ment! 

À ses genoux il s’élance, et puis tombe, 

En lui peignant ses transports, son amour, 
En la nommant mon ange! ma colombe ! 

Hé bien! Messieurs, ce n’est qu’un calembour. 
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BOUTS-RIMÉS ET COUPLETS, 


IMPROVISÉS À NEUCHATEL. 
en de 


PREMIÈRE SOIRÉE. 


LE 14 OGTOBRE 1829. 


Au lieu de me nourrir de perdreaux, de volaille, 
En vivant ainsi qu'un Néron, 

J’aimerais mieux cent fois, ct pauvre et sur la paille, 
Vivre à côté de Hadelon. 


Je voudrais vous voir faire une bonne vendange, 
Et mes vœux ne sont point les vœux de Figaro. 

Je ne me masque point ; plus carré qu'un losange, 
Je marche à découvert, jamais en domino. 


BOUTS-RIMÉS ET COUPLETS. 


Ma Jeanneton, toujours charmante en papillolte, 
Je viens chaque matin t'apporter un bouquet ; 

Toi tu ratisses ta carotle ; 
Et tu réponds gaiment à mon heureux caquel. 
Allons, d ton amant rafraichis la soupape , 

Il a besoin de se rincer le bec ; 

Je serai plus heureux qu’un pape, 

Et surtout si c’est du vin grec. 


Je fus soldat jadis, je suivais le tambour, 
Et je ne mangeais pas chaque jour du potage ; 
J'ai fait la guerre au Russe, au Suédois, au Pandour ; 
Enfin j'ai trop long-tems supporté l'esclavage. 
À mon pays j'ai dit adieu : 
Je suis libre à présent, hélas! plus de cartouche ; 
Non, plus d'espoir d’aller au feu, 
C'est ce qui me rend si farouche. 
Du mortier, du fusil je chérissais le son, 
Etjene l'entends plus qu’à travers Ja fenétre ; 
Aussi, je vis vraiment tout comme un polisson , 


Et pour me confesser je vais trouver un prêlre. 


— 


J'ai servi mon pays et j'ai chéri la gloire ; 
Mais ayant déserté, je devins marmilon ; 

Et je laisse mürir la poire, 

En buvant mon vin au bouchon. 
Vieilli sur mes lauriers, je porte enfin perruque ; 
Peut-être un de ces jours je serai Capucin ; 

À V’abri je mettrai ma 2uque ; 
Et j'aurai moins souvent besoin du médecin. 
Qu'un autre par deux bouts brûle ici sa chandelle, 
Moi, je sais ménager mon sac et mon bälon. 

Le monde est une manivelle, 


Et mon gosier n’est qu'un pislon. 


BOUTS-RIMÉS ET COUPLETS. 


À tous mes auditeurs je dore la pilule ; | 
À travers mes couplets on entend le clairon ; 

Et quelquefois, de ma cellule, 

On veut me faire un Panthéon. 


MÊMES BOUTS-RIMÉS REPRIS DU BAS EN HAUT. 


Qu'importe un brillant Panthéon 
À l’homme qui vécut au fond d’une cellule ? 
Qu'importe le bruit du clairon, 
Lorsque, près du trépas, nous prenons la pilule ? 
Pour nous sauver en vain l’on jouerait du piston , 
Si Clotho ne fait plus tourner sa manivelle ; 
Et le tems, d’un coup de béton, 
Eteint en un jour la chandelle. 
Vous avez beau mander le plus grand médecin ; 
Si la faux de la mort plane sur votre zuque, 
Même à côté d’un capucin , 
IL vous faut quitter la perruque. 
Moi, je me porte bien, et c’est grâce au bouchon ; 
J'a pour le tems présent laissé mûrir la poire, 
Et pour meilleur ami j'ai pris un marmiton : 


Sa cuisine, voilà ma gloire. 


COUPLETS. 


SÛR LE MOT VOYAGE. 


Ce mot convient au voyageur 
Qui visite votre patrie: 

Tout charme ses yeux et son cœur, 
Auprès d'une rive chérie. 

| Ah! qu'il est heureux le mortel 

| | Qui près de vous brave l'orage : 

| Oui, lorsqu'on a vu Neuchâtel, 
On voudrait finir son voyage. 


BOUTS-RIMÉS ET COUPLETS. 


MÉMOIRE. 


Je vais tâächer sur le même ar 


D'ajouter à ma chansonnette , 


Et du moins je paraîtra clair 
CT 9 


Si je ne parais point poète. 


En ces lieux tout me rit, me plait ; 


Y séjourner ferait ma gloire ; 


De ces lieux lorsaw’on les connaît 
q n 


On ne perd jamais la mémoire. 


AIGLE. — TOURNE-BROCHE. 


Du destin les bizarres jeux 


Se sont montrés dans ma patrie , 


Et tel guerrier victorieux 


Obscurément traîne sa vie. 


Du destin telles sont les lois; 


Il faut subir mainte anicroche : 
Tel qui portait l'aigle autrefois, 
Tourne aujourd’hui le tourne-broche. 


VICE. — ROCHER. —— BISCUIT. 


Dans un triste et sombre réduit, 
Quand gémit la vertu souffrante, 


Le vice mange du biscuit, 


Et poursuit sa course brillante ; 


Mais en van 1l veut se cacher, 


A ses pieds est un précipice : 


Se précipite enfin le vice. 


Un jour vient, du haut d’un rocher 


Ze 


en rer 


A 
# 


a 


A 


 — 


me" 


' = =. : D > 
= _— 
ns die = 


_— 


BOUTS-RIMÉS ET COUPLETS. 


LAMPE. — PHILOSOPHIE. -— PANTOUFLE. 


Si mon Pégase en vain s’essouffle , 
Pour vous donner quelques couplets; 
Si ma muse marche en pantoufle, 
Pour obtenir quelques effets; 

À vos bontés ici je me confie, 
Quand je suis dans l'obscurité; 


À mon esprit rendez donc la clarté: 
Sa lampe est sa philosophie. 


VENDANGE. 


Messieurs, il vous paraît étrange 
D’avoir un aussi mauvais tems; 
Vous allez faire la vendange: 
Qu'ils sont précieux vos instans! 
Contre le sort je me révolte, 
Lorsque je vois tout gaspiller : 


Vous allez faire la récolte, 


Et moi je ne puis grapiller. 


ŒIL. 


AIR : Faut l'oublier. 


Ouvrez bien l'œil, si de ma lyre 
Il sort quelques couplets heureux , 


Et s'ils peuvent remplir vos vœux, 


Je retrouverai mon délire. 


Mais redoutant plus d’un écueil , 


Alors que mon travail m'accable, 


Si ma muse est près du cercueil , 


Et si ma rime est détestable, 


Fermez bien l'œil. 


BOUTS-RIMÉS ET COUPLETS. 


J'ouvris bien l'œil, quand cette ville 

À mes regards de loin s’offrit: 

Tout soudain charma mon esprit; 

Je la choisis pour mon asile; 

Et plus leste qu'un écureuil , 

Je voulus tout voir, tout connaître, 

Sans redouter aucun écueil : 

Peut-on, lorsqu'on la voit paraitre, 
Fermer un œil? 


DEUXIÈME SOIRÉE, 


LE 16 OCTOBRE. 


BOUTS-RIMÉS. 


Des Laïs autrefois on voyait un déluge, 

Et chacun les flattait, même le éroubadour ; 

Nos rois prendraient plutôt, je crois, un vermifuge, 
Que de prendre à présent une autre Pompadour. 


Après votre diner vous servir la moutarde, 
C’est se conduire en arlequin ; 

Mais je ne prendrais pas non plus la kallebarde, 

Quand j'a chaussé le brodequin. 


mn 


Oh! combien je voudrais, adorable Fontange , 
De mes bras amoureux vous former un collier ; 
Ou si j'étais Pàris, vous présenter l'orange, 

Et puis baiser votre soulier. 
Mais vous me dédaignez, je mange du fromage ; 
Et j'ai beau vous lancer un galant pot-pourri, 
Vous n’entendez pas mon ramage , 
Je ne suis point le favori, 
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ROUTS-RIMÉS ET COUPLETS. 


Le monde est à mes yeux la F'antasmagorie , 

Où l’homme quelquefois se transforme en canard , 
Où la femme se change en pie, 

Où le coup de tonnerre est souvent un pélard. 

Mais on y vit gaîment par la philosophie ; 

On n'est pas toujours froid comme était Cicér on 
Et dans cette cacophonie , 

Il faut bien s'égayer en attendant Caron ; 

Si chaque mortel doit avaler sa pilule, 

Je me plais à chasser, moi, je tire de l'arc, 
Et je poursuis de maint globule 
Et lièvre et sanglier dans le parc. 


a 


fanchon, tu m'as fait faire un diner de merluche; 
Ta m'as traité vraiment comme un franc an imal. 
Tu parles comme une perruche : 
Près de toi tout soldat se croirait maréchal. 
Moi je viendrai ce soir manger la confiture ; 
Dussé-je m'exposer au plus piquant soufflet , 
Je veux te peindre en minialure 


Puis nous irons courir dans mon cabriolet, 


Tu m'as fait capot et repic, 
Voisin, pour me venger, je ne prends point ma pique ; 
On pourrait me hisser plutôt avec un cric, 
Mais je te ferai quelque nique. 
Tu me érois à ce jeu vraiment un mannequin » 
Quand le vent souffle dans ta voile : 
Toi, te voilà sergent, Je ne suis qu'un péquin , 
Et je suis né vraiment sous la mauvaise étoile. 
Perdre, vois-tu, mon cher, c'est un coup de poignard ; 
C’est comme un bon cheval qui vivrait sans ayoine : 


Celui-là ferait-il du lard? 


Miens, moi, je suis gras comme un moine. 


BOUTS-RIMÉS ET COUPLETS. 


Mais le plaisir toujours peut me voir à l'affiit ; 
Le mortel qui le fuit, pour moi, n’est que citrouille : 
Mettre le plaisir au rebut, 


C'est au regard d'un chat retirer une andouille. 


MÈMES BOUTS-RIMÉS REPRIS DU BAS EN HAUT. 


Voisin, j'a dépendu l’andouille : 
Bon, et nous n’allons pas, nous, la mettre au rebut ; 
Nous allons la manger, j'ai cuit cette citrouille, 
Et puis près du bon vin je me tiens à l'affüt. 
Nous allons tous les deux faire chère de moine. 
Mettez-vous là; des choux, puis un quartier de lard ; 
Votre cheval mange l’avoine … 
Dans ce tendre poulet enfoncez le poignard. 
D’autres auront pour lit ce soir la belle étoile ; 
Et nous, bravant plus d’un péquin, 
Le plaisir vient à pleine voile, 
Pour enfler notre mannequin. 
Allons, et de ce pique-nique 
Goûtons avec plaisir le charme, et puis sans cric, 
Et sans nous armer d’une pique, 


Nous monterons le mont Parnasse à pic. 


COUPLETS: 


SUR LE MOT GENTILLESSE, 


Le mot qu'on me donne, vraiment, 
Ne peut m'offrir aucune excuse, 
Ei je dois le trouver charmant, 


Dès que vous l’offrez à ma muse. 


BOUTS-RIMÉS ET COUPLETS. 


Pour vous elle descend des cieux, 

À vous servir elle s’empresse ; 

Et, lorsqu'elle vient dans ces lieux, 
Il faudrait qu’elle n'eût pas d'yeux 
Pour n'y pas voir la gentillesse. 


CHAMOIS. 


Le mot me paraît difficile, 

Surtout pour un mauvais chasseur ; 
À tirer je suis mal habile, 

Et vraiment ce mot me fait peur. 
Le chamois me donne la fièvre; 

Et mon esprit a beau chercher ; 
Pour moi lé chamois est un lièvre, 


Que je ne puis pas dénicher. 


PAPIER. 
Ar : Faut l'oublier. 


Sur le papier , la chose est cläre, 

On doit garder pour l'avenir 

Les bons vers qu'il faut retenir, 

Ceux de Racine et de Voltaire. 

Mais craignez de lui confier 

Un vers léger ou rime leste, 

Qui s'échappe pour l’oublier : 

Ah! de mes vers qu'aucun ne reste 
Sur le papier. 


BOUTS-RIMÉS ET COUPLETS. 


BOUTEILLE. — OMNIBUS. 


Je méprise tous les vins bus, 

Car je suis franc buveur , sans doute; 
Et c’est toujours en omnibus 

Qu'en buvant je poursuis ma route : 
Du plaisir je chéris Les Lois, 

Le bon vin pour moi fait merveille; 
Je brave le chaud, les grands froids, 
Et crois toujours, lorsque je bois, 
Mettre la vitesse en bouteille, 


ESPRIT. — GAITÉ. 


Chanter l'esprit et la gaïté!.. 

Mais il faudrait une autre lyre: 
Votre indulgence, en vérité, 

Est plutôt le mot qui n’inspire. 
Tous les deux, d’un son importun, 
Affigent mon cœur bon apôtre; 

Et lorsque vous m’inspirez l’un, 
En vain ma tête cherche l’autre. 


PEINTRE. — TAILLEUR. —— BICOQUE. 


Près de vous, objet enchanteur, 

Du ciel je crois toucher le cintre; 
Bien que je ne sois que failleur , 

Je vous vois, et je deviens peintre. 
Je chante vos attraits si doux, 

Tout en chantant d'une voix rauque ; 
Enfin je sais, auprès de vous, 
Faire un palais de ma bicoque. 


BOUTS-RIMÉS ET COUPLETS. 


ÇA FAIT TOUJOURS PLAISIR. (Chanson). 
Air : Du Dieu des bonnes gens. 


Si le talent n’obtiént pas votre hommage, 
Quand vous riez à mes petits couplets; 
Ce doux sourire à l’instant m’encourage, 
Et cependant ils ne sont pas bien faits. 
Mais je conserve au moins cette espérance ; 
Une autre fois de les mieux embellir; 
Et les bravos que donne l’indulgence, 
Ça fait toujours plaisir. 
Je vais quitter cette terre chérie, 
Et je me plains de n'être qu'un mortel; 
Si j'étais Dieu, je prendrais pour patrie 
L'heureux pays où l’on voit Neuchâtel. 
Mais en partant pour aller voir la France, 
Permettez-moi du moins de revenir: 
Que dans mon cœur j'en garde l'espérance, 
Ça fait toujours plaisir. 


TROISIÈME SOIRÉE. 


LE 22 OCTOBRE 1829. 


_—_—— 


BOUTS-RIMÉS. : 


Tenant un trait en main, et non pas un Couteau, 
Vénus, s’offrant un jour aux regards sans parure , 
Sortit d’une coquille en forme de bateau ; 

Mais Vénus avait sa ceinture. 


Laissant là les amours, le bon vin, le billard, 
Un tems vient où la mort nous ferme la besicle, 
Et près de là le corbillard 
Attend notre dernier article. 


— 
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BOUTS-RIMÉS ET COUPLETS. 


Ma femme, j'ai fini cette grande musique, 
Et je grimpe pour toi jusqu’en ce rinaret , 
= Malgré ton air un peu gothique. 

— Monsieur, vous arrivez, morbleu, du cabaret ! 

— Laisse-moi, je voudrais te faire une caresse. 
— Non, chantez une autre chanson. 

— Tu me traites bien mal pour une pécheresse : 
Elle est fière comme Junon. 


En braconnier, j'ai mis plus d’un lièvre au cercueil, 
Et j'usai plus d’une capsule ; 

Je puis me reposer dans ce mauvais fauteuil. 

Des gardes du seigneur je crois voir la virgule ; 
IL a le cœur plus dur qu’un roc; 


as 


Ciel! je viens d'entendre une claque ! 
Je tremble de bon cœur... mais grâce à ce doux broc à 
Je puis me rassurer au fond de ma baraque. 

On vient … sortant du lac j'ai cru voir un dauphin 
Si j'allais chercher ma chandelle... 
Entrez, entrez : bonjour, Monsieur le capucin. 

Hola! ce capucin, c’est une demoiselle. 


.… 


Je connais les bons vers, j'estime leur beauté; 
Mais toujours dans l'esprit j’eus un peu de paresse : 
Je me sens plus actif quand je vois un pété, 
Alors mon estomac parle de sa détresse. 
Que je souffre, en voyant aux murs de Neuchätel, 
Armé de son crayon paraître un s{énographe ! 
Il écrit... Tous les vers du malheureux Pradel 
Vont grossir trop souvent le plus sot paragraphe. 
N'importe, Esope était bossu ; 
Moi, je voudrais être Cyclope, 
J'aurais du moius un œil cousu. 
Si j'écrivais les vers ainsi que faisait Pope. 
Je suis mauvais poète et fort peu financier ; 
Ma muse que j'invoque est toujours somnambule, 
Sans me donner de balancier | 
Elle me change en funambule. . 


BOUTS-RIMÉS ET COUPLETS. 


MÊMES BOUTS-RIMÉS REPRIS DU BAS EN HAUT. 


Un improvisateur , c’est comme un funambule , 
Qui marche sur la corde et n’a nul balancier ; 
Ou plutôt c’est un somnambule 
Qui cherche la vertu chez un vieux /inancier. 
Réfléchissons comme fit Pope, 
‘Qui n'eut point l'esprit décousu ; 
Il frappait fort comme un Cyclope, 
. Puis il riait comme un bossu. 
C’est en étudiant chez lui maint paragraphe. 
Que tu te formeras, infortuné Pradél ; 
Tu braveras le sténographe , 
Et tu pourras alors briller à Neuchätel. 
Mais que du moins en ma détresse 
Dans ma maison m’attende un bon pété, 
Et je pourrai dornur , dormir avec paresse, 
En rêvait aux attraits de plus d’une beauté. 


COUPLETS. 


SUR LE MOT REGRET- 


On me donne le mot regret ; 

| Il faut soudain vous satisfaire. | 
Vous ne demandez qu’un couplet, 
Mais à peine puis-je le faire. 
Mon esprit est tout à rebours; 
Il cherche, et vaguement il trouve: 
On ne chante pas bien toujours | 
Le sentiment que l’on éprouve. 


RETOUR. —— VICAIRE. 


| 

fl: 

| Je sais que je suis bien coupable, 

| Mais, 6 bon pasteur, dans ce jour, 
Au pécheur souffrant, misérable, 

Permettez l'espoir du retour. 


BOUTS-RIMÉS ET COUPLETS. 


H peut vivre encor, s’il espère, 
Malgré sa condamnation : 

Ainsi donc, Monsieur le vicaire, 
Donnez-lui l'absolution. 


a 


AIR : Encore aujourd’hui la folie. 


Le bonheur dépend d'un caprice , 
Surtout pour les simples mortels : 

Que des souverains la justice ; 

Mérite toujours leurs autels. 

Nous avons craint un trouble immense ; 
Mais le ciel versant ses bienfaits, 
Voulut remplir notre espérance : 
Après la guerre vient la paix. 


— 


CLÉ. — AMITIÉ. — OMBRELLE. 


Je crains un soleil trop brillant ; 
Préserve-m’en, ami fidèle, 

Et contre cet astre brülant, 
Protège-moi de ton ombrelle. 

D'un bienfait un ann payé 

Se sent heureux par la nature ; 

La douce clé de l’amilié 

Eut toujours le cœur pour serrure. 


—_—— 


APRÈS VOUS, S'IL EN RESTE. 
Air : Du pas redoublé. 


Les vins que vous buvez ici, 
Sont d’un cru délectable ; 

J'y pense, et j'en ai du souci, 
Quand je fus votre table. 

Je pars hélas! contre mon gré; 
Ce destin est funeste: 

Vous allez boire;.. j'attendrai... 

Après vous, s’il en reste. 


ROUTS-RIMÉS ET COUPLETS. 


| QUATRIÈME SOIRÉE. 


LE 9 NOVEMBRE 1829. 


— 


BOUTS-RIMÉS. 


On sait que trop souvent un Juif 
h | Dans l’usure trouve sa crée ; 
Mais serait-il même poussif, 

Il compte aussi bien que Baréme. 


4 d L ° ” . . . 
Il bénit ton pouvoir, imagination, 


; Î Ce guerrier indompté portant une cocarde ; 
} Clio de loin lui montre son crayon : 
k| Peut-1l redouter la camarde. 


Jadis j'ai porté la moustache, 
Je fus parfois plus bête qu’un oison ; 
(PRE (|! Mais jamais je ne fus un léche ; 


] La crainte de mon cœur n’est jamais le poison. 
| Grand Dieu! je tremble, hélas! en voyant une /aide ; 
D LA Je la fuis presque autant que goût de cacaa: 


Dieu puissant! venez à mon aide, 
‘ Et s'il le faut, allons à A/acao. 


Ermite, sur ce roc qui domine le lac, 
Je vis chétif mortel, plus petit qu'une puce, 
Mon corps du cilice et du sac 
Se couvre sans aimer l'astuce. 
Là des pauvres humains je suis le professeur , 
Je leur prèche le bien du haut de ma mnansarde ; 
Mais ils ferment l’oreille au chétif confesseur , 
| Ils écoutent l'amour et Vénus la pendarde. 
Mais pour m’en consoler, d’un beau Panorama 
L'aspect flatte mes yeux sans faire de grimace , 
| Je puis mourir, aller trouver le grand Lama, 
Et terminer par ma préface, 


ee 


BOUTS-RIMÉS ET COUPLETS. 


Ma femme, je t'entends avec enthousiasme , 

Con talent est divin, vraiment sans calembourg , 
D’autres me donneræent peut-être le marasme , 
Ton chant me rend l'esprit plus gai qu'un troubadour. 
Je te vois de bon œil, ma Suzon, sans lunelle ; 
Me permets-tu ce soir quelque petit larcin ? 
Allons, souffre qu'Amour tourne un peu sa brouette , 
Mais d’abord redis-moi cet air de clavecin. 

Je t'écoute, j'ai à mon poulet, ma moutarde ; 
Je te jouera bientôt ton air de violon ; 


Très-bien, fort bien , ma femme est quelquefois bavarde : 


C'est alors une autre chanson. 
Répète-moi cette ballade, 

Elle convient vraiment au tic-tac du rnoulin ; 
Suzon je suis à ma salade , 
Et je vais panser mon poulin. 


MÈMES BOUTS-RIMÉS REPRIS DU BAS EN HAUT. 


De Pégase, Apollon, prète-moi le poulin ; 
Que je cueille au Parrasse une fraîche salade ; 
J'y voudrais planter un moulin , 

Mais, pauvre auteur, à peine ai-je fait ma ballade. 
Inspire-moi souvent un refrain de chanson , 
Et que ma muse moins bavarde, 
À la voix de ton violon, 
Marie un air charmant, mais un air sans moularde. 
Daigne l'accompagner du savant clavecin , 
Que la main fait tourner ainsi qu'une brouette ; 
À des feux énivrans permets quelque larcin. 
Tu me fuis, Apollon, au bout de ma lunette ; 
Et je me croyais troubadour , 
Et je tombe dans le marasme. 
Ah! je puis tout au plus former un calembourg. 
Apollon qui me fuit, adieu l'enthousiasme. 


BOUTS-RIMÉS ET COUPLETS. 
COUPLETS. 


SUR LE MOT RIDEAU. 


Le tems fuit et l'heure s’avance; 
Bientôt vous allez me quitter; 
Je regretterai votre absence : 
On doit toujours la regretter. 
Quand votre bonté s'intéresse 

À mon Apollon sans flambeau, 
IT va bientôt finir la pièce, 

Et l’on va baisser le rideau. 


Encouragé par le suffrage 

Dont vous n’honorez quelquefois , 
Je voudrais polir mon ouvrage, 

Je reste sans esprit sans voix; 

Mais je sens bien votre influence; 
Elle m’excite de nouveau: 

Sur mes fautes votre indulgence 
Sait toujours tirer le rideair. 


——— 


POÉSIE. 


Le sujet est bien difficile, 

Surtout pour l’improvisateur; 
Car si mon esprit est facile, 

Je suis, hélas! un pauvre auteur. 
Je cède à votre fantaisie; 

Mais on doit bien s’apercevoir 
Quand je chante la poésie, 

Que chanter ce n’est pas lavoir. 


GUITARRE. — FOUGÈRE. — AMITIÉ. 


Au doux son de la guitarre, 
Le soir j'aime à m’égayer, 

Et de chants jamais avare, 

Je ne sais point m'ennuyer. 

Je chante en fêtant mon verre; 
Par l'amour j’en suis payé, 

Et toujours dans la fougère 

Je vois rire l'amitié. 


BOUTS-RIMÉS ET COUPLETS. 


GÉNIE. — BALLON. — TONNEAU. 


Souvent l'esprit comme un ballon, 
Lorsque l’étoupe est enflammée , 
Crève en montant sur le vallon, 

Et puis se dissipe en fumée. 

Moi qui ne suis point buveur d’eau, 
Heureux enfant de l'harmonie, 
D’Apollon cherchant le flambeau , 
C'est dans le fond de mon {onneau, 
Que je sais trouver le génie. 


a 


CA N'EMPÊCH PAS-LES SENTIMENS: 


Les sentimens, chose sublime , 
Des mortels élèvent le cœur ; 

Mais je ne trouve pas la rime 

Que souvent poursuit mon ardeur. 
Ah! confessons avee franchise 

Et ma douleur et mes tourmens : 
Lorsque je dis quelque sottise 

Ça n'empéch’ pas les sentimens. 


ame 


HEUREUX QUI N'EST PAS TROP SENSIBLE. 


Lorsque dans mes légers couplets, 
Ma muse se perd égarée, 

Oubliez que je les ai faits, 

Et qu’elle vous fut consacrée. 

Je voudrais que pleine d'appas , 
Elle fit pour vous l'impossible; 
Elle trébuche à chaque pas: 
Heureux qui n’est pas trop sensible. 


Votre patience est à bout, 

Et je sens que Pheure s'avance: 
Dans un couplet tout se résout, 
Et je garderai le silence. 

Mes regrets seraient superflus; 
Mortel, combien il m'est pénible, 
De me dire : ils n'y seront plus. 
Heureux qui n’est pas irop sensible. 


BOUTS-RIMÉS ET COUPLETS, 


IMPROVISÉS A LA CHAUX—DE—FONDS. 


j Philis}, tel que tu vois ce petit ramoneur , 

| Ai È . ; 

| Qui perché sur les toits attrappe l’hirondelle, 
L'amour est un escamoteur 
Qui saisit le cœur d’une belle. 

p| | pl 

| La douceur que toujours fait paraître un Jésuite , 

Ressemble à celle du citron : 
Aussi jamais pour eux je n’ouvre ma marmile , 
J'aime mieux me cacher ct passCr pour poltron. 


Les suivans ont été proposés par un pharmacien, 
(à l'insu de M° de Praper.) 


Certain médecin automale 
Ma guéri d'un gros rhume avec un jaune d'œuf. 
C'était un habile Hippocrate 
De mil huit cent vingt neuf. 
Sais-tu, mon cher voisin, qu’en notre Académie 
Il est plus d’un fameux lapin. 
— Vous êtes donc savant? C’est une épidémie. 
— Tais-toi douc; tu n'es qu'un gamin. 
Oh! j'aime mieux, ma foi, cultiver la citrouille ; 
Avec vos beaux talens on peut être un escroc. 
— Tais-toi! si non, morbleu! j'appelle la patrouille. 
Tu peux, quoique savant, avoir les dents au croc. 
Ma femme , as-tu fait le potage ? 
Hem, tu viens de chez le fermier ? 
1 — Oui, nous avons fait ce partage. 
Et toi, tu dors sur ton fumier. 
Révaille-toi, voyons : eh quoi, plus gras qu’un moine, 
Tu viens me regarder du haut de ton lorgnon. 
Va-t-en plutôt manger l’avoine. 
— Et toi, pelle-moi de l'oignon. 
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— Ah je te garderai quelque bonne chandelle , 
Ne me fais pas tant de pathos. 
— Ma femme vous êtes ficelle , 
Vous n'êtes qu'un rhinocéros. 
J'ai soixante ans passé près de ma Péronnelle ; 
Je soupire commo Abeylard. 
Elle est pimpante encor plus qu’une saulerelle ; 
Et recoit volontiers les conseils d’un cafard. 
J'ai, pour Ja corriger, donné mainte t&loche ; 
Mais je me vois traité de méchant, de Libou ; 
Jai fait brioche sur brioche ; 

Et j'aurais dû, je crois, employer le bambou. 
Mes voisins, médisans, me parlent de la lune ; 
Disent que mon nez est Camus, 

Et ces mots sont redits par chacun et chacune. 

J'inspire leur gaîté comme ferait Aomus ; 
Aussi j'en meurs, j'en Suis élique. 

Je renonce au plaisir, je renonce au billard , 

Et je vis seul, hélas! avac l’arithumétique , 
Aussi triste qu’un Savoyard. 


MÈMES BOUTS-RIMÉS REPRIS DU BAS EN HAUT. 


Venez, venez ici, mon petit Savoyard ; 

Savez-vous lire? — Oh oui! je sais arithmétique. 
— Savez-vous jouer au billard? 

— Non, je suis trop petit, et puis ca rend é/ique. 

— Ah! comme il est gentil! c’est un petit Homus. 
— Je le sais, je plais à chacune , 
Et quoique mon nez soit Camus , 

J'ai plus d’un rendez-vous, souvent au clair de lune. 


— Allons, méchant marmot, pas plus haut qu'un bambou , 


Tu me fais avaler une sotte brioche. 
Laissez-moi, Monsieur le Libou. 

Si j'étais grand, bientôt il aurait sa taloche. 

Adien, Monsieur, adieu! Comme il a Pair cafard ! 

Je veux m'en esquiver comme une sauterelle. 

- Attends, attends, coquin! -Oui, Monsieur lAbeylard, 

Allez trouver Madame Péronnelle. 


BOUTS-RIMÉS ET COUPLETS. 
COUPLETS. 


SUR LE MOT TRAÎNEAU. 


Air : De la robe et des bottes. 


Tout enchanté d’un accueil favorable, 
Je suis content vraiment d'être venu; 
Près d'un public, à chaque mot aimable, 
À son esprit on n’est point méconnu. 
Ah! vous suivez un excellent système, 
De l'indulgence empruntant le bandeau. 
Près de vous, Apollon lui-mème, 
Voudrait venir et venir en traineau. 


MONTAGNE. 
Air : Des chevilles de maître Adam. 


Souvent de mainte promesse, . 
Je leurre mes auditeurs: 

Mais souvent l’eau du Permesse, 
Me refuse ses douceurs. 

Quand un pareil mal me gagne, 
Ah! ne soyez point surpris, 
C’est alors une montagne , 
Accouchant d'une souris. 


CHAMEAU. — MOUCHETTE. 


Il est des éteignoirs nombreux, 
Qui se promènent à la ronde, 
Et qui poussent des cris affreux 
Alors qu’on éclaire le monde ; 
La lumière sous le boisseau , 

A leurs yeux est chose parfaite. 
Enfin, pour jeter un bandeau, 
Ils monteraient sur un chameau , 
Pour se servir de la mouchette. 


BOUTS-RIMÉS ET COUPLETS. 


JÉRUSALEM. — TOURNE-BROCHE. 


Nous ne devons croire jamais 

Les vains propos d'une gazette ; 

Mais parmi les plus plaisans traits, 
Citons ceux qu’à Rothschild on prête; 
Descendant de Mathusalem , 

S'il a fait plus d’une brioche, 

On prétend qu'à Jérusalem 

Il veut planter son tourne-broche. 


MALICE ET DOUCEUR. 


Cet assemblage est dificile, 

Et pourtant sans être savant, 

Je crois qu’un auteur peu fertile, 

Peut s’en tirer adroitement. 

L'Amour qui dans ces lieux se glisse; 
Me dit, prends bien garde à ton cœur ; 
Car à côté de la malice, 

Tu peux voir ici la douceur. 


JÉSUITE. —— BAS-DE-SOIE. — CHARDON. 


À l’indulgence on nous invite ; 
Il faut nous laisser inviter : 

Mais on nous parle d’un Jésuite. 
Eh bien! sachons donc le traiter. 
En voyant son espoir, sa joie, 
Mon cœur se livre à l'abandon, 
Et je lui garde un bät de soie, 
En le nourrissant de chardon. 


CHANSON SUR LE MOT FICELLE. 


Dans ce monde au gré des destins, 
Plus d’un mouvement se combine; 
Nous voyons beaucoup de patins, 
Qui font mouvoir notre machine. 


BOUTS-RIMÉS ET COUPLETS. 


Pour le bien d'une nation. 

Ont-ils ravi quelque étincelle ? | 
Non’, Messieurs, c’est l'ambition, 

Qui par-là tire la ficelle. 

Quand je vous présente des jeux, 

Où l'esprit aisément s'exerce ; 

Je voudrais remplir tous vos vœux, 

Et j'aurais bien fait mon commerce. 

Mon désir pourrait s’abuser ; 

Mon esprit s'enfuit en parcelle. 

Si je ne puis vous amuser , 

Vous me traiterez de ficelle, 

Quelquefois une rime, un mot , 

Echappe en fuyant ma pensée ; 
Je mw’arrète et parais un sot. 

Ah! c’est que ma tête est lassée ; 
Mais en reprenant ma raison, ‘ 
Lorsque mon esprit étincelle, 
Messieurs, c’est qu’alors Apollon, 
Vient de renouer la ficelle: 

Bientôt je vas quitter ces lieux ; 
Mais par un souvenir durable, 
Souvent j'y jetterai les yeux : 

On se souvient de chose aimable. 

En errant, pauvre voyageur, 

Doux pays toujours me rappelle, 
Que dans plus d’un séjour mon cœur 
Tient encor par une ficelle. 


LE GRAND SEIGNEUR ET LE MAQUIGNON. 


Conte. (/mprovisé à la Chaux-de-Fonds.) 


Un grand seigneur fort orgueilleux, 
Comme on en trouve dans le monde, 
(Car de ces gens la terre abonde) 
Parlait toujours de ses aïeux, 
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De ses chévaux et de sa race; 
De son équipage de chasse : 
C’était un homme curieux ; 
Un jour, montant son écurie 
De coursiers nouveaux et fringans ; 
Un maquignon vient et le prie 
D'admirer un cheval fougueux des plus ardens, 
Un vrai cheval d'Andalousie. 
Le seigneur y consent soudain, 
Voit le cheval et l’examine; 
Il lui trouve mauvaise mine, 
Il critique son avant-train,. 
Sa croupe, ses flancs, son échime. 
Le maquignon était malin ; 
En peu d’instans il le devine; 
Et par un éloge flatteur, 
Adulant l'honorable altesse , 
A chaque mot piquant, railleur, 
Qu’au cheval le seigneur adresse , 
Il rétorque maint argument , 
S'en tire par maint compliment ; 
Bref, le maquignon sait s’y prendre 
Avec tant d'esprit et tant d'arts 
Qu'avant le jour il sut lui vendre 
Le cheval, vrai cheval bâtard. 
Messieurs, c'était une folie, 
Direz-vous sûrement, de la part du seigneur : 
C’est ainsi que vit tout flatteur. 
Que de maquignons dans la vie! 


BOUTS-RIMÉS ET COUPLETS, 


IMPROVISÉS AU LOCLE. 


De plus d’un flatteur la karangue 
Et l'habit de Caméléon, 

En trompant un héros et cachant mainte langue, 
Perdit le grand Napoléon. 


J'aimerais mieux, je crois, être sur un volcan, 
Ou m'’égarer au fond d’un labyrinthe, 
Que d’être l’objet d’un cancan, 
Qui m’est plus amer que l'absinthe. 


Oui, j'ai cru que d'Avril je mangeais un poisson. 
Objet de mes amours, charmante violette, 
Vainement loin de toi, j'entends le violon ; 
Pour aller mamuser, je ne fais plus toilette ; 
Je pars, je te rejoins aussi prompt qu’un éclair. 

Je sais dédaigner la paresse 

Et bientôt je respire l'air 

Où devra cesser ma détresse. 

En attendant j'ai ce petit flacon, 

Parfois utile en diligence ; 

Va, je ne suis pas un Gascon; 
Car bientôt sur ton cœur finira mon absence. 


COUPLETS. 


BAMBOCHE. 


Lorsque je bois paisiblement 

Sans demander aucune excuse, 

Mon esprit compose aisément, 

Alors je dois bénir ma muse; 

Mais quand la rime ne vient pas, 
Quand je trouve des anicroches, 

Ah! Messieurs, vous ne savez pas, 
D'où vient alors mon embarras ? 

Ma muse, hélas ! fait ses bamboches. (bis) 


BOUTS-RIMÉS ET COUPLETS. 


PETIT-LAIT. 


Le petit-lait pour la poitrine 

Est excellent dans certains cas; 

Il ranime les estomacs ; 

Oui, c’est une liqueur divine. 

Lise, ah! prenez-en, sil vous plait. 
Je le conseille, il faut m’entendre; 
Ne rejetez pas mon couplet, 

Et si vous nv'aimez , il faut prendre 
Du petit-lait, (bis) 


COQUETTE. — TOUPET. 


On sait qu'il est bien possible, 
Quand on aime avec ardeur , 

De toucher femme sensible, 

Dont on veut gagner le cœur ; 
Mais l'obstacle vous arrête ; 

Oui, quelqu’ardeur qu'on en at, 
Quand auprès d’une coquelte , 
L'on n’a pas force {oupet. (bis) 


BERGÈRE. —— CHARRUE. — LIBERTÉ. 


Grand seigneur, votre air imposant, 
Croyez-moi, ne me touche guère. 
Moi , je suis riche en travaillant ; 
Quand vous dormez sur la bergère. 
Conservez votre vanité. 

Aux rois souvent elle est vendue; 
Moi je garde ma liberté, 

Qui repose sur ma charrue. 


FIN DES BOUTS-RIMÉS. 


CHANSONS. 


LE PANORAMA DE BERNE. 


Air de Julie ou le pot de fleurs. 


On chante aisément sur sa lyre, 
Un doux pays qui nous charma, 
Et de Berne je vais décrire 

Le sédiuisant Panorama. 

Que d’autres mvoquent la muse, 
Du génie et du sentiment, 

La gaîté, voilà mon talent, 


Un souris, voila mon excuse. 


Du point heurcux où je me place, 
Mon œil, avec avidité, 

Sans méthode parcourt, embrasse 
Votre pittoresque cité. 

Si je ne décris pas le nombre 

De ses beautés, j'ai mes raisons; 
Car Ja moitié de vos maisons 

Est toujours du côté de l'ombre. 


Un vieux monument fait l'éloge, 
Bernois, de votre noble cœur : 
L'art a, dans la tour de l'horloge, 
Panimé votre fondateur. 

Du grand Berthold la main balance 
1.0 puissant marticau de la tour, 

Êt toutes les heures du jour 
Marquent votre reconnaissance. 
Riche jardin, brillant musée, 

Pius d’un souvenir vous est cher: 
Là, près des fleurs, est exposée 
Une image du grand Haller. 

O cité, qui sais reconnaitre 
L'heureux empire des talens, 
Honorer ainsi tes savans, 

C’est le moyen d'en faire naître. 
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Bords de l'Aar, charmant rivage, 
Non loin de ce pont élégant, 

Sous le deuil d’un triste feuillage, 
S'élève un autre monument. 

Jeune de Werdt, ton nom y brille; 
Tu sus mourir en citoyen, 

Et l'ombre d’un homme de bien 
Repose au sem de sa famille. 


Mais quittons un séjour de peine, 
Et, remontant vers la cité, 
Saluons la belle fontaine, 

Où bouillonne un flot argenté. 
Offrant son image propice; 

Une femme en protège Peau ; 
Sur ses yeux je vois un bandeau , 


Et j'ai reconnu la Justice. 


Plus loin d’une dent homicide, 

Un vilain ogre, aux larges flancs, 

Dominant sur l’onde limpide, 

Dévore de petits enfans. 

Fuyons l’odicuse fontaine , 
Où l’on croit entendre leurs cris... | 
L'ogre de Berne dans Paris, 

S'appellerait Croquemitaune. 

Près de là quel front téméraire , 

Sur l'angle d'un mur s’élevant , 

Orne la maison du libraire, 

D'un beau bois de cerf en plein vent? 

En venant d'y faire l’emplète 

D'un ouvrage utile aux maris, 

A ce cerf je n’ai rien compris, 


Et ie me suis gratté la tête. 
} 


De Moral, la porte rappelle 

Un souvenir de vos grands jours : 
La victoire vous fut fidèle; 

Mais, pourquoi voit-on (x deux ours? 


CHANSONS. 


De votre histoire, ouvrant les fastes, 
Fier de l'accueil que je vous dois, 
J'apprends que les ours, les Bernois 
Offriront toujours deux contrastes. 


Amant de la belle Helvétie, 
J'espérais, sous un ciel brillant, 
Contempler la vaste magie, 

De l’'Emmenthal, de l'Oberland ; 
Mais gardant les justes hommages, 
Qu’auraient obtenus ces doux lieux , 
Depuis un mois j'ouvre les yeux, 
Et je ne vois que des nuages. 


LA TRUFFE ET LA POMME-DE-TERRE. 


AR : Voilà c’ que e’est qu’ l'exactitude. 


Dans l'office d’nn grand seigneur, 
La Truffe, un jour, vit avec'peme 
L'humble fruit, qui du laboureur 
Fournit la table toujours saine. 

La Pomme de terre parlait; 

La Truffe se mit en colère. 

Que disaient-elles, sil vous plait ? 
Ecoutez, dans l’autre couplet, 

La Truffe et la Pomme de terre. 


— Comment vous portez-vous ma sœur ? 
— Moi, votre sœur! quel ridicule! 

— Ma sœur, vous prenez de l'humeur. 

— Vous m'insultez, vil tubercule. 

— Pourquoi donc vous fâcher! vraiment, 
Nous sortons de la même mère. 

— Je vous renie absolument ; 

Ciel! comparer insolemment 

La Truffe et la Pomme de terre. 


— Mais pourtant de nos corps, ma sœur, 
La forme est à-peu-près semblable ? 

— Oui, peut-être, pour la grosseur, 
Car en moi tout est préférable. 


Sauvés par la pomme de terre. 


CHANSONS. 


Mon parfum est délicieux ; 
À tous les gourmands je suis chère. 

_ Ma noble sœur, ouvrez les yeux: 
Je veux vous faire juger mieux 
La Truffe et la Pomme de terre. 


Utile dans chaque maison , 
Par une heureuse destinée , 
Quand vous n’avez qu'une saison , 
L'on me trouve toute l’année. 
— J'habite le palais des grands, 
— Je me plais dans l’humble chaunuèére. 
— Misérable! je vous y prends. . 

Ne mettez plus aux mêmes rangs 

La Truffe et la Pomme de terre. 


— Ah! masœur, ne vous vantez pas 
D'un sort qui n'éblouit personne : 

On préfère à vos grands repas 
Ceux que l'appétit assaisonne. 
— Arrêtez, profane, arrêtez! 
Je soutins plus d’un ministère. 
— Moi, je soutiens nos libertés. 
— Truffe, j'ai fait des députés! 
— Honneur à la Pomme de terre! 


Pendant la conversation 
Survint une affreuse disette. 
Des truffes sans protection 
À peine un Crésus fit emplette ; 
Tandis que nos champs généreux , 
D'une ressource salutaire 
Présentant les trésors nombreux, 
Nourrissent tous les malheureux , 
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CHANSONS. 


VERSEZ ENCORE. 
AIR: Z’iwe le Roi! vive la France ! 


Quand l'amitié verse à longs flots, 
Doux jus dont la chaleur me gagne , 
Mieux que Falerne et que Scyros, 
Je savoure un joyeux Champagne ; 
Mas si d’un brillant Chambertin 

Ma coupe avide se colore, 

Quand j'a bu, voici mon refrain : 
C'est un ann, versez encore. 


De ce temple ouvert au bon goût, 
Loin du laurier académique, 
Puisse l'heureux passe-partout, 
S'égarer pour le romantique; 

Mais que de Racine ou Boileau , 
Le disciple qui les honore, 
Frappe un léger coup de marteau, 
C'est un ami, versez encore. 


Fermons aux noirs mquisiteurs , 
Bourreaux des mœurs évangéliques , 
Qui, prêtant à Dicu leurs fureurs, 
Se font des vertus fanatiques ; 

Mas, prêchant la paix, le pardon, 
Ministre du Dieu qu'il adore, 

S'il vient un nouveau Fénélon , 
C'est un ami, versez encore. 


Fuyons ces auteurs lourds et plats, 
Dont la muse à pas lents se traine; 
Qui de leurs minces canevas, 

Ont l’art d'appauvrir notre scène ; 
Mais si, par Molière inspiré, 

Un talent pur, à son aurore, 
Nous apporte le feu sacré, 

C’est un ami, versez encore. 


Qu'un Crésus doute des succès 
Dont s'énorgucillit la patrie; 


CHANSONS. 


Pour qui rougit d'être francais , 
Que notre Cave soit tarie ; 

Mais s’il s'offre un vieux vétéran , 
Qui de sa pauvreté s’honore, 

Et pour tout bien n'a qu'un ruban, 


C'est un ami, versez encore 
+ 


Gucrre aux sots, guerre aux froids rimeurs , 
Aux romantiques ; guerre | guerre! 
D'Apollon les nobles faveurs 
Marquent ici les droits du verre. 
Puisse-t-il, donnant rendez-vous ; 
À ceux que sa flamme dévore, 
Dire un jour à chacun de nous : 


C'est un ami, versez encore. 


LES BATONS. 


AR : Applaudissez Berquin. 


Sur Rousseau qui nous fronde, Tels servent en esclaves 
Je me suis appuyé; Le Russe, le Germain, 
Pour observer le monde Et l’on vous fait des braves 
? 
IL faut aller à pic. Un bâton à la main. 
En brillant équipage he 
Un fils de l'Hellénie, 


D'autres font leur chemin; 
Moi, gaiment je voyage, 
Un bâton à la man. 


Par un frère insensé ; 
Au nom de la patrie, 


Vit son front menacé. 


Les héros dont la France Oui, frappe, mais écoute! 

, PP€7 
Aime à garder le nom, L'erreur, Grec imhuman , 
Savaient par leur vaillance N'y voit pas mieux sans doute, 
Anoblir le bâton; Un bâton à la man. 


[ls enchaînaient la gloire, 
Et Villars, à Denain, 


Poursuivit la victoire 


Aimez-vous la musique ? 
Chacun vous citera, 
Pour l'effet harmonique, 


Un bâton à la main. . | 
Notre grand opéra. 


Plus d'un peuple profane De cette illustre scène 
Le métier de soldat ; Si l'orchestre est divin, 
Souvent les coups de canne C’est parce qu'on le mène 


Précèdent le combat. Un bâton à la man. 
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(l Un poète bien mince, Et le chantre d'Achille, 
F \ Caressant le pouvoir, En demandant du pain, 
LR Dans un luxe de prince, Allait de ville en ville, 
2 ! À . x . 
HN Promène son savoir; Un bâton à la main. 
| | ee k 
Al. | | 
nl IN LES PLAISIRS DE LA CAMPAGNE. 
Qi UTE AIR : Du mariage à la hussarde. 
j ? 
{LL {- D'rlin, din, din, din, En filets blancs, 
h Ê £ | 
| | Le tin, tin, Et, nonchalans, 
jt Argentin À pas lents, 
1H Du matin, Dans la rue, 
ail Dit aux gens Marchent deux à deux 
| | IH Diligens, Les bœufs, 
PEU Mais couchés : Trainant, 
| | : » l 
| FN Dépèchez, dépèchez; Menant 
| | | | Fuyez les pavots, La pesante charrue n 
| | Et d’ardeur rivaux, Sous l’aiguillon 
I Volez tous à vos Vess le sillon. 
| Nouveaux 


I | MEL Oua, oua, oua, oua, 
1f Holà! 
144! Piou, piou, piou, piou, Les chiens sont là. 
(nt Cou, cou, cou, Le chasseur, 
| 11} Couroucou, ÂAgresseur, 
| l | Aux dindons, Est déjà possesseur 
| | Aux chapons, De bonnes perdrix, 
RUR Aux pigeons, Au bec, aux yeux gris, 
| | Aux oisons, Dont j'aurai ma part. 
4 D'Alizon, Un lièvre part... 
NI A foison, 
\| La légère main Pan, pan, pan, pan, 
| Fait voler le grain; Nous rompant 
fl | k Vout est disputé Le pans 
an Et becqueté. S'échappant 
} | Et frappant, 
| La lourde charrette roule ; Tout le plomb 
Les moutons s’en vont bêlans ; Va d'a-plomb 
La tourterelle roucoule; Foudroyer , 


Le lait coule Broyer 


Un cerveau lutin; 
Le fuyard atteint, 
Tombe et s'éteint, 


Dans nos champs les moissonneuses , 


S'égarent de loin en loin. 


Suivons ces fraiches glaneuses , 
Qui vont jouer sur le foin. 


Blés ramassés , 
Entassés 
Dans nos granges , 
Sont aux 
Fléaux 
Découverts 
Aux hivers. 
Joyeux côteaux 
Et saison des vendanges, 
Appellent nos 
Cuveaux 

Et gros 


di ik 
.ONnEAUX: 


CHANSONS. 


Pon, pon, pon, pon, 


Vigneron, 
Bon garcon, 
Quel doux son! 
Ta chanson 
Se met à l'unisson. 
Le tonneau fini, 
De cerceaux garni, 
Bien rond, bien poli, 
D'un vin de Chably, 
Joli, 
Rempli.… 


Glou, glou, glou, glou, 

Percons-le avec un clou, 

Verse m’en vite un COUP ; 

Car j'alonge le cou 

Pour en boire à mon sou. 
Entonnons des chants 
À nos gais penchants ; 
Les plaisirs touchants 


Ne sont qu'aux champs. 


LE LAC DE NEUCHATEL. 


Ai : J'ai pris gout à la république. 
Le 


Le vent souffle, la foudre gronde , 
Sur le lac un pauvre pêcheur, 
Jouet de la vague profonde : 
l'ousse en vain un cri de terreur. 
Des Alpes la chaîne est voilée ; 

La nuit nous dérobe le ciel, 

Et le Goéland prend la volée 

Aux bords du lac de Neuchâtel. 


Mais de ce passager orage ; 
Devant les rayons du soleil , 
Le danger fuit sur le nuage 


Qui meurt dans l'horizon vermeil. 
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Le pècheur reprend sa voilure; 
Il chante un hymne à l'Eternel, 
Et l’on dirait que la nature 
Sourit au lac de Neuchâtel. 


De la Jungfrau le front de glace 
Dans le lac vient se réfléchir ; 

Ce front virginal ne s’efface 
Qu'’au souffle léger du zéphyr. 
Pêcheur que le beau tems invite, 
Rassuré par l'éclat du ciel, 
Apporte-moi Pombre et la truite, 
Trésors du lac de Neuchâtel. 


Le calme est doux après l'orage. 
Le 
Salut, sites harmonieux! 
Bons habitans, charmant rivage, 
Avec vous on doit être heureux. 
Voyageur, je monte ma lyre. 
Au nom d’un peuple fraternel , 
Et j'aime tout ce qui respire: 
Aux bords du lac de Neuchâtel. 


Souvent des charmes du voyage, 
On se plaît à s’entretenir; 


Quand le cœur sattache au passage, 


Il revit dans le souvenir... 
Le mien pour une autre patrie, 
A l'amitié garde un autel, 
Et je n’oublirai de ma vie, 


Qu'il est un lac de Neuchâtel. 
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LA FÈTE DES ARMOURINS. 


Axe : Vive la lithograph ie. 


Flûte et tambours, pêle-mèle , 
Répètent mêmes refrans, 

Et voilà ce qu'on appelle 

La Fète des Armourins. 


Jadis gouverneur sournois 
Méditaut, en tapinois 

De faire une brèche aux lois 
Des braves Neuchâtelois; 
Mais une aventure unique ; 
Aux habitans, par bonheur , 
Permit de faire la nique 

À Monsieur le gouverneur. 


Or, dans la cour du château , 
En mangeant pain et gâteau ; 
Des bourgeois les gais enfans , 
Le soir allaient tr'iomphans 
S'amuser, sans qu'on se fache, 
Et restaient même assez tard , 
À jouer à cache-cache, 


Ou bien à Collin-Maillard. 


Voila-t-il pas qu'un gamin ; 

Par hasard, à mis la main 

Dans le ventre d'un tonneau, 
Qu'il croit plein de vin où d’eau ; 
Mais il sent un fer de lance, 

Il touche une épée, un trait, 

Et si jeune, avec prudence, 


El sait garder le secret. 


Les papas sont informés ; 

Les bourgeois se sont armés , 
Et de courage enflammés , 
Leurs flambeaux sont allumés ; 
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CHANSONS. 


Vers le château le cortège | 
S’avance rapidement ; 

Mais, graces à Dieu, le siège 
Ne durera qu'un moment. 


Le Châtelain appelé 

De la table sort troublé; 
Il s'approche vers la cour, 
Puis 1l s’arrète tout court. 
De la troupe présentée, , hi 
L’orateur dit à-peu-près, | 
Que la mêche est éventée 
Et qu'il faut signer la paix. 


Plus de guerre, plus d'impôt; 
Le Gouverneur fut capot; 
Mais il fit venir vingt pots 

De vieux vin de Cortaillods, 
Et satisfait, tout le monde 
Que ce beau trait dût toucher, 
Quand le vin eut fait la ronde 
En paix alla se coucher. 


Pour garder le souvenir, 
Dans les sièeles avenir , 

De l’heureux événement 
Qui se termina gaiment , 

À Neuchâtel chaque année, 
Le cortège encore armé, 
Est, à paraille journée, 
D'un mème zèle animé. 


La nuit voit par cent flambheaux 
Dissiper ses noirs rideaux, 

Les flûtes et les tambours 
Partent en jouant toujours. 

En tête, l’air plein d’audace, 
On dirait que le sautier 

Dans le globe de sa masse 
Porte, au moins, le monde entier. 


CHANSONS. 


Les cuirasses de Morat 

Ont repris tout leur éclat, 

Et rappellent à nos yeux 

Les exploits de vos aïcux. 

Comme eux, si des jours de gloire 
Venaient à se présenter , 

Leurs fils, on aime à le Croire ; 


Sauraient aussi les porter. 


Le front couronné de fleurs 

De rubans et de faveurs, 

Les novices sur leur pas 
Marcheront, n’en doutez p3S; 
Soixante enfans qui se pressent, 
Des plumes à leurs chapeaux , 
Par leurs graces intéressent , 

En soutenant des flambeaux. 


D'un air plein de gravité, 
Ayant l'épée au côté , 

Ils s’avancent radieux 

Sous des rubans et des feux. 
Enfin la troupe serrée ; 

Son capitaine en avant» 
Dans la vaste cour entrée 
Se partage, en l’observant. 


Vient bientôt le gouverneur, 
Pour qui c'est un Jour d'honneur ; 
Il écoute le discours; 

Les meilleurs sont les plus courts; 
Et malgré le grand silence 
Auquel on a prétendu, 

À quatre pas de distance 

Je n’en ai rien entendu. 


Sur le vin on se rabat, 

Au bruit des cris, des vival ! 
L’armourin reprend son rang , 
On ordonne par le flanc... 


ES res. 


CHANSONS. 


Flûte et tambours pêle-mêle 
Répètent mêmes refrauns , 
Et voilà ce qu’on appelle 
La Fôte des Armourins! 


Fe 


MES ADIEUX A NEUCHATEL. 


fl TS DR AA TE 14 TE 

| AIR : J'ai pris goût à la république. 

: 

\ | 
il faut donc quitter ce rivage 

Î / + \ \ (l 
Cher à mon cœur, doux à mes yeux! | 


J'emporte votre heureux suffrage ; 
Recevez, gardez mes adieux. 

Ah! quand la fortune insensée 
M’entraine loin de ce beau ciel, 
Soyez certains que ma pensée 

Près de vous reste à Neuchâtel. 


J'aime votre rare industrie , 
Votre accueillante urbamité, 

Et des lois de votre patrie 

J'aime la sage liberté. 

| De votre ame aux vertus trempée 
J'aime l'abandon fraternel ; 

D. Ah! la nature s’est trompée, L] 
gi Je devais naître à Neuchâtel. 


J'aime aussi la flamme subtile 

De votre esprit fait aux bons mots, 

Et qu’excite le gai La ville, g | 
Et Champréveyre et Corlaillods. | 
| J'ai goûté vos vieilles vendanges, 

| | Et j'emporte, en heureux mortel, 

| Le doux parfum de vos louanges 

Et le bouquet du Neuchatel. 


CHANSONS. 


Si vos crus qu’un buveur renonime, 
Charment la bouche des gourmets, 
Votre lac pour le gastronome 

Est une source de bons mets. 
L'ombre, la truite délicate, 

Aux Lucullus faisant appel, 

[l est bien permis, je m'en flatte, 
D'être gourmand à Neuchâtel. 


Dans un gousset, ou sur un socle, 
Fruits d’un travail qui me confond , 
J’apercois les cadrans du Locle, 
Les produits de la Chaux-de-Fond. 
Mais dans vos riantes demeures 
Pourquoi ces montres, ce cartel ? 
Ne savons-nous pas que les heures 
Passent trop vite à Neuchâtel. 


Pour ce rivage salutaire 
Le ciel se montra généreux , 

Et toujours cette noble terre 
Produit des hommes vertueux. 
Lallemand, Purry, la mémoire 
Vous garde un hommage immortel , 
Et Pourtalès, de votre gloire 

Eut l'héritage à Neuchâtel. 
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ÉPILOGUE 
AUX NEUCHATELOIS. 
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Quelquefois, l'œil séduit par un beau phénomène ; 
Sur les ondes du lac doucement se promène; 
De la chaîne des monts les sommets argentés, 
Dans le limpide azur s’avançant répétés, 
Semblent du sein des flots remplir le vaste espace. 
L'esprit sait-1l comment la distance s’efface, 
Et comment ces rochers, par la neige blanchis, 
Dans un miroir fidèle, à vos pieds réfléchis, 
D'un horizon lointain font voyager l'image ? 
Notre ignorance est un hommage 
Aux mystères du créateur ; 
La nature à nos yeux fait sentir sa grandeur, 
Et la nature est son ouvrage. 
Où la raison se tait laissons parler le cœur: 
Chers habitans de ce rivage, 


Le mien , tant que la mort ne l'aura point glacé, 


Vainqueur des jours, de la distance, 


Gardera sa reconnaissance » 
Sans en être jamais lassé. 
Votre accueil généreux, vos alpes imposantes , 
Nourrissant dans mon sein un noble souvenir, 
Domineront mon avenir 
D'images douces et puissantes. 
Ainsi mon cœur SOUMIS à d'invincibles traits, 
Comme de votre lac l'onde riante et pure 
De ces monts éloignés reproduit la structure, 
Vivra rempli de vos bienfaits. 


Eucèxe DE PRADEL. 
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IMPRIMERIE DE C.-H. WOLFRATH, 
à Neuchâtel. 


